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CHAPITRE 1
Compte à rebours
Je vis le saladier au sol deux secondes avant qu’il s’y écrase véritablement. La sauce vinaigrette sur le carrelage gris, les quartiers de tomates éparpillés. Un massacre culinaire. Même si je savais que ça arriverait, le bruit me fit sursauter malgré tout. Ma mère poussa un juron et s’agenouilla. Je lâchai la mozzarella que j’étais en train de découper en dés, afin de lui apporter mon aide.
— Merci, Lan, soupira-t-elle. Je ne fais rien correctement, aujourd’hui. J’ai la tête ailleurs.
— J’ai vu ce qui allait se passer, avouai-je en me penchant. Mais je n’ai pas eu le temps de te prévenir.
C’était le problème. Mes parents et moi voyions le futur. Mais il pouvait s’agir d’un évènement qui aurait lieu bien plus tard… ou quelques secondes après la vision.
— Je sais que ça se passe toujours comme ça, mon cœur, ajouta ma mère en se laissant tomber assez loin de la sauce, et en posant les mains sur son jean. Bon. Et si je remettais dans le saladier ce qui peut l’être et que je jetais ensuite tout ça à la poubelle ?
— C’est un bon programme, approuvai-je en souriant. Et moi, je passe la serpillère, d’accord ?
— Nous sommes géniaux pour nous organiser après un ratage complet, déclara ma mère en riant doucement, et en se remettant debout.
Elle me sourit encore, et un instant, la fatigue laissa la place à une étincelle pétillante, dans son regard bleu. Nous avions les mêmes yeux d’un bleu très clair, elle et moi. Les mêmes cheveux blonds fins et brillants. Sauf que moi, j’avais des taches de rousseur. Elles me donnaient un air enfantin que je ne supportais plus, à seize ans.
— Pourquoi tu as la tête ailleurs, au juste ? voulus-je savoir, tout en prenant un seau dans le placard situé sous l’évier.
Je le remplis d’eau, ajoutai du produit pour les sols, et pris une serpillère, tout en attendant la réponse de ma mère. Elle mordit sa lèvre inférieure, avant de se diriger vers la poubelle, où elle déversa le contenu de son saladier. Puis elle ouvrit l’eau et se lava les mains. Mauvais signe. En général, elle répondait vite à mes questions. Il n’y avait pas d’embarras entre nous.
Ma mère était professeur de français, et elle croulait souvent sous les copies et les soucis scolaires. En effet, elle se servait de ses visions pour aider certains élèves, et c’était loin d’être toujours facile, entre les adolescents butés, ou les parents qui portaient des œillères. Sans compter tout le reste. Mais là, son tracas était causé par autre chose. Forcément. Sinon, elle se serait confiée plus facilement. Quand j’eus fini de laver, elle se tourna vers moi, et plongea franchement ses yeux dans les miens.
— Il va y avoir une réunion, cette semaine, Lan, m’annonça-t-elle enfin. Ils veulent te rencontrer. T’évaluer.
— Oh.
C’est tout ce que je fus capable de répondre. En effet, ce n’était pas bon signe. Mes parents avaient toujours refusé d’appartenir au Cercle, après avoir fait leur Choix. Ma mère craignait qu’ils fassent pression sur nous, qu’ils nous endoctrinent.
— Nous serons là, m’affirma-t-elle, en repoussant mes mèches derrière mes oreilles.
— Je sais, fis-je, le cœur serré en dépit de sa tendresse maternelle.
— Mais c’est pénible qu’ils se rappellent à notre bon souvenir.
Je hochai la tête. Mes parents n’avaient jamais aimé l’idée d’appartenir au Cercle, et cultivaient leur indépendance d’esprit. Je tenais d’eux. Au lycée, je fréquentais un groupe d’élèves qui n’exerçait aucune pression sur personne. Chacun était libre d’agir comme il l’entendait, sans se sentir obligé ou contraint pour plaire aux autres. Ils m’acceptaient comme j’étais, avec mes chaussettes dépareillées et mes goûts musicaux. Ils ne m’imposaient rien, et j’étais content d’être lié avec d’autres adolescents, pour m’intégrer, et ce, en préservant ma liberté. J’étais différent. Je n’étais pas humain. Pas la peine d’en rajouter en me marginalisant.
J’avais toujours su que j’étais un garçon particulier. Mes parents m’avaient appris à vivre avec mes dons, comme ils l’avaient eux-mêmes appris de leurs propres parents. Mais je n’avais pas encore fait mon Choix. Une seule chose était sûre dans ma tête : je refusais d’appartenir au Cercle. Bien sûr, il pouvait me former, m’apprendre plus encore que l’avaient fait mes parents. J’aurais voulu savoir combien nous étions. D’où nous venions. J’aurais été rassuré, quelque part, mais enchaîné, aussi.
J’avais peur de mes visions, qui me montraient sans que je le veuille des choses que j’aurais ignorées si j’avais été humain. Quand j’étais à l’école primaire, j’avais eu la vision d’un de mes camarades de classe écrasé par un camion. J’avais fait des cauchemars et hurlé trois nuits d’affilée. Une semaine plus tard, le copain de classe était mort. Ma mère m’avait serré contre elle, m’avait expliqué que j’aurais pleuré quand même en apprenant cette tragédie après qu’elle se soit produite, et qu’on ne pouvait pas tout empêcher, surtout quand on était un petit garçon, et qu’il était très compliqué d’avouer aux gens qu’on voit l’avenir, et qu’on peut voir les accidents qui les concernent.
J’avais peur, aussi, de ne pas être à la hauteur si, après avoir fait un Choix similaire à celui de mes parents, j’échouais dans mon premier sortilège. Ma mère disait souvent que je m’apaiserais le jour où je tomberais amoureux. L’amour avait permis à mon père et à ma mère d’apprivoiser à deux leur peur, et d’assumer pleinement le Choix qu’ils avaient fait. Ma mère savait que je pensais aimer aussi bien les garçons que les filles, je lui en avais parlé peu après mes treize ans. Elle m’avait répondu que du moment qu’on était heureux, peu importait le sexe de l’élu de notre cœur.
Mes parents s’étaient épanouis ensemble, et le hasard avait voulu qu’ils aient la même nature spéciale. Leurs parents étaient amis, aussi, ce qui avait sans doute facilité le rapprochement. Mais je n’étais pas sûr du tout de parvenir au même résultat qu’eux. J’étais sans doute amoureux depuis la rentrée, mais je n’en avais pas plus d’assurance pour autant. Loin de là. C’était si profond et si douloureux que pour la première fois, j’avais été incapable de me confier à mes parents.
— Maman, c’est quand, exactement ? repris-je.
— Le Cercle vient mardi soir.
— C’est tôt, soupirai-je, abattu.
— Nous serons avec toi, Lan, murmura ma mère en me caressant la joue. Tu n’auras qu’à dire franchement ce que tu veux. Et tout ira bien.
Je m’efforçai de lui sourire, mais à mon avis, je devais plutôt grimacer. Nous étions dimanche soir. Il me restait deux jours.
En attendant le repas, je rejoignis ma chambre avec l’intention de préparer mon sac de cours pour le lendemain. Au lieu de cela, je m’allongeai sur mon grand lit, à plat ventre, et je fis ce que je faisais depuis la rentrée pour m’apaiser. Je serrai fort mon oreiller, et je pensai à lui. À ses yeux noirs, qui me chaviraient par leur profondeur, et parce qu’ils étaient souvent enténébrés par ce qui demeurait secret pour moi. À ses cheveux, qui retombaient sur son visage, tellement noirs eux aussi, qu’ils en avaient des reflets bleutés. Je perdais mes moyens dès qu’il repoussait une mèche. Je me passai et repassai l’image de ses traits aristocratiques, de son nez droit et fin, un peu long, m’attardai sur la forme de ses lèvres, et sur son teint si pâle. Il s’appelait Alexis de Pendreff.
Il n’était pas là l’année précédente, quand j’étais en seconde, et, depuis son arrivée, un mois plus tôt, il me troublait. Et ça empirait de jour en jour. Je n’avais vu que lui dès la première heure de cours, je ne voyais plus que lui. Je jetais sans cesse de brefs coups d’œil vers lui, ou alors je l’observais franchement quand j’étais sûr de ne pas être démasqué. Enfin, sûr…
Une fois, il était arrivé avec une mine tellement renfrognée que j’en avais été marqué, et que j’avais continué à l’observer. Il s’était rendu compte de mon intérêt pour sa personne, et m’avait fixé, de ses grands yeux noirs, en affichant une expression indéchiffrable. Mon cœur s’était affolé, avait eu un raté. Je m’étais dit qu’il allait me bouffer tout cru, car il n’était pas reconnu pour avoir bon caractère. En effet, deux semaines après la rentrée, Gabriel Quémeneven l’avait traité de vampire, à cause de ses vêtements noirs et de son teint pâle. Alexis lui avait collé son poing dans la figure sans autre forme de procès. Gabriel s’était tenu le nez, tandis que le sang s’en échappait. Bien sûr, Alexis avait été collé pour « violence exercée sur un camarade. »
Bref, j’avais attendu que l’orage me tombe dessus. Je m’étais senti devenir rouge comme jamais, les joues cuisantes. J’avais tourné la tête en feignant de m’intéresser au groupe d’élèves qui approchait. Une minute s’était écoulée, peut-être deux. J’avais osé me retourner encore vers lui. Alexis me vrillait toujours de ses prunelles noires et insondables. Mon cœur avait cessé de battre un instant, je crois. Je m’étais dit que j’étais foutu, qu’il avait repéré mon petit manège, et qu’il se demandait comment il allait me le faire payer. La cloche avait tinté. Fin. Mais il n’avait rien tenté contre moi ensuite.
Alors l’espoir était revenu deux jours plus tard, à la cantine. Le hasard avait voulu que je sois derrière lui dans la file d’attente, et c’était mon plus beau repas au réfectoire depuis le début, juste parce qu’il était là, devant moi, dans ses vêtements sombres qui lui allaient si bien. Je ne pouvais pas l’imaginer autrement qu’avec ses jeans noirs, ses Docs Martens et sa veste à capuche. En prenant une fourchette un peu trop rapidement, mes doigts avaient effleuré les siens. Oh. Mon cœur avait rejoué sa sarabande infernale, avant d’éclater. Mais il avait souri. Oui, souri, alors que ça lui arrivait très rarement. Puis il avait repris son air fermé. Il était si souvent perdu dans ses pensées qu’il avait émis ce sourire, certes, mais sûrement pour autre chose. Comment j’aurais pu espérer quoi que ce soit ? Pourquoi ?
En général, je me remémorais chaque soir ce que j’avais surpris chez lui dans la journée : un geste, une expression, une remarque quand un professeur l’avait sollicité, ce que le corps enseignant évitait de faire quand ce n’était pas le bon jour. Oh, et j’adorais sa voix profonde.
Mais ce dimanche soir, soudain, ce n’était plus assez pour me réconforter. J’étais trop angoissé, beaucoup trop. Il me fallait davantage. Je serrai encore plus mon oreiller, et j’imaginai que je me trouvais face à lui. Qu’il attendait ce que j’attendais. Je me vis approcher la main de ses cheveux de jais, les toucher. Puis j’approchai ma bouche, il ne se déroba pas. Je posai mes lèvres sur les siennes, si chaudes.
Tandis que ma main droite continuait de lisser ses mèches noires, je soulevai de la gauche son t-shirt, m’aventurai sur la peau de son ventre, territoire inconnu… que je n’explorerais jamais. Eh, oh, à quoi je jouais ? Bien sûr, ça me faisait tellement de bien, d’imaginer ces caresses ! Mais un jour, ça me ferait mal, quand il m’enverrait sur les roses. Il fallait que je sois lucide. Quelle chance j’avais ? Est-ce qu’un jour je saurais ce qu’il aimait ? S’il aimait les garçons ? Ouais, bon courage, Lan.
Voilà qu’au lieu de me tranquilliser, comme tous les soirs, penser à lui devint aussi douloureux qu’en journée, quand j’étais en classe, et qu’il était tout à la fois si proche et si lointain. Cette histoire de rencontre avec les Élus me rendait pessimiste, et me rongeait au point de m’empêcher de prendre plaisir à ce qui me tenait depuis la rentrée. Lui.
 


CHAPITRE 2
Vision décisive
Le lendemain matin, je me sentais vraiment mal. Une grosse angoisse me grignotait le ventre. Quand j’eus versé des céréales dans mon bol, je réalisai que j’allais être incapable de les avaler. Mon père entra dans la cuisine au moment où je reposais ma cuillère. Ses cheveux châtain étaient ébouriffés, il n’avait pas dû se coiffer. C’est de lui que je tenais mon côté rêveur, contemplatif. Par contre, il était bien plus serein que moi. Il était professeur d’histoire-géographie, et il se montrait aussi décontracté en cours qu’à la maison. Il me tapota l’épaule, avant de se préparer un café. Ma mère nous rejoignit à son tour, m’embrassa dans les cheveux, et mit à chauffer la bouilloire pour son thé. Les odeurs matinales et familières, rassurantes, celles du café, ou du parfum de maman, mon cocon en somme, me tordirent les entrailles. Comme si j’allais les perdre. M’éloigner, contraint et forcé.
— Lan, me dit mon père, qui avait dû remarquer sur mon visage que ça n’allait pas, respire. Ne stresse pas dès maintenant.
— Facile à dire, grommelai-je. Tout glisse toujours, sur toi. Tu ne t’en fais jamais.
— Bien sûr que si, répliqua-t-il tranquillement. Cette réunion avec le Cercle me tracasse, mais je me dis qu’on ne peut pas l’éviter. On va surmonter ça tous les trois, et sans que tu attrapes un ulcère à l’estomac.
— Très drôle, papa.
— Ton père a raison, Lan, déclara doucement maman. Arrête de te torturer. Tu vas te rendre malade.
— Je suis malade. Je n’arrive pas à manger.
— Décontracte-toi, je t’en prie.
Mes parents maîtrisaient leur inquiétude pour me rassurer, mais je continuais de me noyer dans l’appréhension. Je n’avalai rien. Ils partirent ensemble dans la petite voiture de ville verte de maman, parce que le lundi, ils commençaient tous les deux leurs cours à la même heure. Ils travaillaient dans le même lycée, à vingt kilomètres de chez nous.
Je partis en même temps qu’eux, à pieds. Mon lycée se trouvait à dix minutes de la maison. C’était très bien que mes parents n’enseignent pas dans mon établissement. J’étais accroché à mon besoin d’être un élève comme les autres, à défaut d’être un humain comme les autres.
Quand je franchis les grilles, j’avais toujours mal au ventre. J’inspirai, expirai, pénétrai dans le hall qui bourdonnait. Je ne vis aucun de mes amis dans notre coin habituel. Je me dirigeai donc vers la salle où j’avais cours, et il fallut que la première personne que j’aperçoive soit Alexis, nonchalamment appuyé contre le mur, jambes croisées. Il regardait par terre, et ses mèches retombaient devant ses yeux.
Oh oh. Nous étions seuls tous les deux. Mon cœur recommença à sauter dans tous les sens, et je me dis que j’avais bien fait de ne rien avaler. Je déposai mon sac à mes pieds, m’appuyai contre le mur moi aussi, mais à distance respectueuse de l’objet de mes tourments. Évidemment, au bout de dix secondes, je ne pus m’empêcher de relever les yeux. Il ne regardait pas ailleurs. Il me fixait moi, de façon appuyée. Alors, comme une déferlante, je pris en pleine face tous mes petits délires imaginaires de la veille. Ils me revenaient en mémoire au moment le plus inopportun. Je devins cramoisi. Je sentais mes joues brûler. Et, comble de tout, je ne pouvais pas détacher mon regard du sien, si noir.
Mon trouble extrême, l’air que je devais avoir, le firent réagir. Il esquissa un sourire, un de ses merveilleux sourires si rares. Il ouvrit la bouche, la referma. Regarda autour de lui. Revint à moi.
À cet instant, ses amis débouchèrent de l’escalier, le rejoignirent et le saluèrent. Ses yeux me lâchèrent, pour s’intéresser aux deux autres, une fille et un garçon. Ils lui ressemblaient curieusement, s’appelaient Line et Elowan, et se trouvaient dans une autre classe de première. Je continuai à observer Alexis, tandis qu’il se mettait à discuter à voix basse. Je ne pouvais pas m’en empêcher.
Plusieurs fois cependant, ses yeux dérivèrent vers moi, et à chaque fois, je baissai les miens pour les relever ensuite. M’avait-il démasqué ? Se doutait-il que je ne pensais qu’à lui ? Que j’imaginais des moments extraordinaires avec lui ? Bon sang, j’avais l’impression d’être transparent. D’autres élèves arrivèrent en masse, et me cachèrent Alexis. La cloche me vrilla les tympans. Anton, l’un de mes amis, déboucha de l’escalier au moment où elle s’arrêtait.
— Tu as vu mon sens du timing, Lan ? s’esclaffa-t-il d’un air satisfait, en me rejoignant et en rajustant ses lunettes.
— Qu’est-ce qui s’est passé ?
— Ma sœur m’a piqué mon réveil hier soir parce que le sien a rendu l’âme, m’expliqua-t-il. Tu crois qu’elle m’aurait appelé en passant devant ma chambre, ce matin ?
— Elle a plutôt utilisé son temps et le tien dans la salle de bain ? suggérai-je.
— Dix points pour toi. Et tu sais ce qu’elle m’a répondu quand je lui ai reproché son égoïsme, après avoir été réveillé par sa musique soulante ?
— Non ?
— Que je n’avais qu’à programmer mon Smartphone pour qu’il sonne.
— Elle n’a pas tort, déclarai-je.
— Eh bien dans ce cas-là, elle n’a qu’à programmer son propre téléphone, et me laisser mon réveil !
— C’est pas faux non plus. Mais de toute façon, ta sœur trouvera toujours un moyen pour te faire suer.
— Oui, elle me gonfle comme c’est pas possible.
J’allais entrer à sa suite dans la salle, quand on me retint par la manche. Je me retournai et me figeai. C’était Alexis. Il me tira sur le côté pour permettre aux autres de passer. Je piquai un autre fard.
— C’est quoi, ton problème, à la fin ? me lança-t-il d’une voix parfaitement calibrée pour n’être entendue que de moi. Pourquoi tu me regardes sans arrêt comme ça ? Si tu veux toi aussi me traiter de buveur de sang, ne te gêne pas. On peut régler ça une bonne fois pour toutes. Crever l’abcès. Tu ne crois pas ?
J’étais pétrifié. Il se contrôlait pour que la confrontation reste discrète. C’était au moins ça. Parce que tout s’écroulait avant d’avoir commencé. Une boule se forma dans ma gorge, grossit au point de m’empêcher de répondre.
— Mais tu n’as même pas le cran de me le dire en face, conclut-il d’une voix tellement glaciale et méprisante, que les larmes me montèrent aux yeux.
Il me planta là, pénétra dans la salle et je demeurai où j’étais jusqu’à ce que le professeur ait un geste impatient, et m’ordonne de bouger et de fermer la porte.
— Il te voulait quoi, Nosfératu ? s’enquit Anton, tandis que je m’effondrais sur la chaise située à côté de la sienne.
Je haussai les épaules. J’étais bouleversé. Retourné. J’avais envie de vomir.
— Il t’a menacé ? insista Anton.
Je secouai la tête, et sortis mes affaires d’anglais. Je n’arrivais pas à répondre, tant j’avais la gorge nouée.
— Non, je sais, continua Anton, avec sa verve habituelle. Lestat le vampire t’a proposé de rejoindre son super groupe. Au programme ce soir : visionnage d’un épisode de True Blood, de tous les Twilight, puis dégustation de sang. Le tien. Désolé.
— Arrête tes conneries, tremblai-je. Tu ne me fais pas rire.
L’ironie de l’histoire, c’est qu’on traitait Alexis de vampire, alors que c’était moi, la créature qui n’était pas humaine. J’étais un Arc’Helar, un Encercleur, qui tentait de passer inaperçu. La grande beauté d’Alexis, trop parfaite pour être vraie, élégante et gothique, le faisait remarquer partout où il allait. Il impressionnait trop, les filles n’osaient pas l’approcher. Et moi, je n’avais même pas été capable de lui répondre.
Dire que le lendemain soir, je devrais affronter le Cercle. Si je gérais avec autant de courage, ce serait une catastrophe. Cette réflexion m’insuffla suffisamment d’énergie pour que je m’approche d’Alexis à la fin du cours. J’avais demandé à Anton de m’attendre dans le couloir. J’étais certainement devenu dingue. Qu’est-ce que je faisais ? Un acte désespéré ? Celui de la dernière chance ?
— Tu te trompes, affirmai-je en me plantant devant la table d’Alexis, et en serrant convulsivement l’anse de mon sac.
Il releva la tête, fièrement. Ses yeux noirs flamboyaient.
— Je ne voulais pas me moquer de toi, ajoutai-je.
— Ah oui ? rétorqua-t-il, du même ton glacial, tout en rangeant ses notes dans son sac. C’est quoi, alors ?
— C’est… C’est pas ça, c’est tout, bafouillai-je.
— Mais c’est quoi ? répéta Alexis, légèrement impatienté.
Je demeurai muet. Mes jambes se mirent à flageoler.
— Laisse tomber, grogna Alexis en mettant son sac sur son dos.
Il voulut me dépasser, et me heurta légèrement, sans faire exprès. Aussitôt, le noir engloutit tout l’espace, et une vision s’enclencha. Un mur de briques montait vers la nuit. L’air était froid. Non, pire, gelé. Il me prit à la gorge, me piqua le nez. Je suffoquai. Au loin, une voiture klaxonna. Je baissai les yeux. Alexis gisait à mes pieds, son beau visage blême, entouré d’un sang rouge, laqué, trop brillant même. Ses yeux noirs étaient entrouverts, ses lèvres aussi. Une de ses mains reposait sur sa poitrine, et l’autre trempait dans le sang, paume vers le firmament. La température était très basse, et pourtant, il ne portait qu’un t-shirt noir à manches courtes, un jean et ses Doc Martens. Ainsi étendu, il avait un air très vulnérable.
Je reculai, en hurlant silencieusement. J’avais marché dans son sang, et je laissais des marques. La vision cessa. Un point lancinant me perçait le front, entre les yeux.
— Pardon, grommela Alexis, je ne voulais pas te bousculer.
Je ne parvenais pas à reprendre ma respiration. Je n’y arrivais pas. Je m’accrochai à la table. Je m’efforçai, encore et encore, d’inspirer, et, enfin, l’air entra, me libéra. Je me redressai. Alexis était toujours là, et il m’observait. Je crus déceler quelque chose dans ses yeux noirs. Quelque chose qui ressemblait à de l’inquiétude, de l’intérêt. Je devais divaguer, à cause du choc.
— Est-ce que ça va ? demanda-t-il.
Son ton n’était pas méchant. Pas amical non plus.
— Non, fis-je d’une voix éteinte, cassée. Je suis juste désolé si je t’ai blessé. Je t’assure que je ne voulais pas me moquer de toi.
— On n’en parle plus, dit-il, d’une voix adoucie. Viens, on sort de là, la prof nous regarde.
Je ne sais pas comment je parvins jusque dans le couloir. La prof nous fixait depuis son bureau, les sourcils froncés. Alexis m’examinait. Lorsqu’Anton s’approcha, il s’écarta de moi, et prit à gauche pour s’éloigner. Et moi, je n’avais pas envie qu’il parte. Ça me faisait mal. Surtout depuis cette vision.
— Tu te sens bien ? demanda Anton. Tu as failli tomber sur Dracula.
— Ne l’appelle pas comme ça, maugréai-je.
Mon mal de tête diminuait, et mes forces revenaient. Mais ma vision me hanta toute la journée. J’étais tellement perturbé que je ne vis pas le panneau de basket, en arrivant en cours de sport. Je fonçai dedans. Déséquilibré, je chutai sur les fesses. Il y eut quelques rires étouffés. Quel nul.
Un bras étonnamment puissant me tira vers le haut. Effaré, je me retrouvai face à Alexis, qui plissait les yeux. Sa main serrait toujours mon biceps. Mon cœur s’accéléra. Qu’est-ce qu’il allait me dire, cette fois ?
— Fais gaffe, maugréa-t-il, en me relâchant enfin, mais sans me quitter des yeux.
Alors j’en profitai pour essayer de donner une réponse à sa question, la seule que j’étais en mesure de lui offrir. Je mis tout ce que je ressentais dans mon regard. Du moins j’essayai. Ses beaux traits parurent se détendre, tandis qu’une sorte de trouble tournoyait dans ses yeux noirs.
— Lan ! m’appela Anton. Par ici !
Et la magie, ou ce que j’avais pris pour de la magie, une sorte de lien, s’évanouit. Je baissai les yeux, fis volte-face, tout en ayant l’impression que ses yeux noirs restaient rivés sur ma nuque.
Comme Anton ne fit aucune remarque vampirique, j’en conclus qu’il n’était pas encore arrivé sur le terrain quand j’étais tombé, et qu’Alexis m’avait relevé. Lorsque nous nous assîmes pour écouter les explications du prof, j’examinai à nouveau Alexis, en m’efforçant de chasser ma vision. Même son survêtement était noir. Je m’abîmai dans la contemplation de son profil, alors qu’il paraissait fixer ses chaussures de sport. Soudain, il releva la tête, et regarda pile vers moi. Sans hésitation. Sans se dérober. Il paraissait réfléchir intensément.
Puis il fit une sorte de moue, que je fus incapable d’interpréter, secoua la tête, et la tourna dans la direction opposée. Mon cœur se serra, et la vision revint, implacable. Le sang. Son sang.
Je me relevai brusquement, sous les yeux étonnés du prof et de la classe, pour aller marcher, respirer. Anton finit par me rejoindre. Il posa une main sur mon épaule.
— Est-ce que ça va ?
— Oui, ça va mieux, répondis-je.
Mais ça ne passerait pas. J’étais tombé fou amoureux d’un garçon, qui avait voulu que je lui dise franchement pourquoi je le regardais. Et comme si ça ne suffisait pas, je venais d’avoir une vision de lui mort. J’étais complètement déboussolé, perdu.
— Je vais rejoindre la classe, déclarai-je.
Ce que je voulais par-dessus tout, c’est qu’on ne me remarque pas. Qu’on ne sache rien de ce qui m’arrivait, même si c’était un cauchemar. En rejoignant les autres, je surpris (ou crus surprendre) une lueur d’inquiétude dans les yeux sombres d’Alexis. Bon, j’imaginais de quoi me consoler.
Pourtant, en repartant après les cours, je revis la même lueur dans son regard, tandis qu’il franchissait les grilles avec ses deux amis. Il devait plutôt se demander ce qui ne tournait pas rond chez moi, non ? À moins que j’interprète mal les signes. Quels signes ? Il n’y en avait qu’un, irréfutable : sa mort prochaine. Mon cœur se serra atrocement.
Ce soir-là, mes parents rentrèrent tard, à cause d’une réunion. Ils étaient fatigués, moi aussi, et je ne pouvais pas leur parler d’Alexis et de ma vision dans ces conditions. Nous étions début octobre, le temps était encore doux, alors que dans ma vision, c’était l’hiver. Je disposais d’un peu de temps pour réfléchir.
J’eus du mal à trouver le sommeil. La vision du beau visage d’Alexis, auréolé de sang, ne me quittait pas. Je revoyais aussi l’empreinte écarlate, trop brillante, laissée par mes baskets. J’aurais aimé avoir une autre image de lui pour m’endormir. Mes pensées bouillonnaient, mon cœur m’élançait. Comment dormir dans ces conditions ? À la fin, je pris mon MP4 sur mon bureau, retournai dans mon lit, et mis les oreillettes, en espérant que la musique chasserait ou masquerait les soucis qui m’agitaient. Peine perdue. Alors je réfléchis. Et je fis mon Choix.
Je n’ignorerais pas ma nature. Je m’en servirais pour de bonnes choses. Et la première consisterait à empêcher que le pire arrive à Alexis. Mais comment l’aborderais-je ? Comment le persuaderais-je qu’il était en danger ? Comment effectuer un sortilège sur un garçon qui était sûrement loin d’imaginer que j’avais des pouvoirs et qui n’y croirait pas ? Qui refuserait de se soumettre au rituel ? Et surtout, surtout, de combien de temps disposais-je pour le sauver ?
Je m’endormis en imaginant que je l’enlaçais pour le protéger. De quoi ?
 


CHAPITRE 3
Le cercle
Le lendemain, je filai tout droit à la douche comme un automate. L’eau chaude me rendit ma lucidité. J’allai entrer dans la cuisine quand je me rendis compte que mes parents parlaient de moi. Je m’arrêtai net, m’efforçai de contrôler ma respiration.
— Lan est un rêveur, Tugdual, dit ma mère. Quoi qu’il choisisse, je suis sûre qu’ils ne le lâcheront pas, qu’ils essaieront de l’influencer pour l’enrôler.
— Lan va nous étonner, Madenn.
— Mais ils sont… si persuasifs.
— Et tellement manipulateurs, rajouta mon père. Lan n’est pas idiot. Il ne se laissera pas laver le cerveau.
« Et j’ai fait un Choix », songeai-je. « Celui d’aider. Et de sauver quelqu’un. » Comme mes parents ne parlaient plus, j’entrai en espérant afficher un air détaché.
— Lan, dit ma mère en reposant sa tasse de thé, ton t-shirt est à l’envers, on voit les coutures.
Je saisis le bas de mon vêtement pour vérifier. Effectivement. Je n’avais pas encore les idées aussi claires que je l’avais cru sous la douche. J’ôtai mon vêtement et le remis à l’endroit.
— Comment tu as fait ton compte ? s’enquit ma mère en souriant. Je te signale que je mets dans le bon sens tous les vêtements que je repasse.
— Mystère, avouai-je.
Ma mère accentua son sourire, mais ses yeux bleus restaient graves. Il fut temps d’aller au lycée. Plus j’approchais, et plus l’inquiétude me rongeait. Sale bête. Quand j’aperçus la silhouette fine d’Alexis, mon cœur bondit, et une sensation bizarre m’envahit. J’étais soulagé, heureux, mais aussi surpris de le voir en vie, après que l’image de lui mort, allongé dans une flaque écarlate, ait tourné en boucle dans ma tête une bonne partie de la nuit. Je m’approchai, et il tourna machinalement la tête. Lorsqu’il vit que c’était moi, ses beaux traits se crispèrent, et il se détourna. Oh. Mauvais jour. Le cœur serré, je m’appuyai contre le mur, et j’attendis Anton. Il arriva bientôt, heureusement, accompagné de Noela et de Fred. Avec eux, je parvins à me donner une contenance, et leur humour réussit à me faire supporter cette journée.
Quand la fin des cours arriva, j’étais quand même dans un état lamentable. Et même pire que ça. Je rangeai mes affaires sans penser à ce que je faisais. Je franchis la porte en même temps qu’Alexis, et je me demandai s’il ne l’avait pas fait exprès. Il me vrillait de ses intenses yeux noirs, et j’y lisais à nouveau de l’inquiétude, quand je n’avais vu que des tourments dans son regard toute la journée.
Il me dépassa, et ce faisant, sa main effleura la mienne. Il se tourna, me dévisagea avec insistance de sous ses mèches noires, avant de suivre le mouvement. Comment interpréter ce qui venait de se passer ? Le chagrin me submergea. Je ne le connaissais pas. Mais je l’aimais. Et même s’il devait rester un inconnu pour moi, ce qui était fort probable, je ferais tout pour le sauver, ne serait-ce que pour continuer à l’observer de loin. Il resterait en vie, cela seul importait.
Je détournai la tête, et parvenu à la grille, je me mis à courir pour m’éloigner, pour qu’on ne voie pas que je chialais. Incapable de faire mes devoirs, je restai prostré sur mon lit. Avant de me rappeler que j’avais un but. Faire mon Choix pour sauver Alexis. Alors je m’essuyai le visage, et j’attaquai mon travail scolaire.
À vingt heures tapantes, les membres du Cercle sonnèrent à la porte. Ils avaient l’air normaux, tellement normaux que les voisins pouvaient penser qu’il s’agissait d’amis. Ils étaient quatre, deux hommes, une femme et une adolescente, qui parut surprise en me voyant, et ne détacha pas les yeux de ma personne pendant une bonne minute, me mettant mal à l’aise.
Maman les débarrassa de leurs vestes, et leur proposa de s’installer sur le canapé qui faisait face à celui où j’étais. Puis elle s’assit à ma gauche, papa à ma droite, et les membres du Cercle se présentèrent. L’homme qui se trouvait à l’extrémité du canapé se nommait Berach. Il avait des cheveux bruns coupés très courts et une figure martiale qui vous faisait penser qu’il valait mieux respecter son autorité. Je lui donnai une quarantaine d’années.
La femme qui venait ensuite s’appelait Elisa, elle était beaucoup plus jeune et avait un air agréable. Mais comme elle travaillait pour le Cercle, sa personnalité devait être plus rigide que ce qu’annonçait son apparence. Elle avait des yeux noisette maquillés de vert, et des boucles de miel sophistiquées.
L’homme suivant était le Chamane, Roderick, celui qui dirigeait le Cercle. Le visage allongé, les yeux très enfoncés sous d’épais sourcils, il était encore moins engageant que Berach.
La dernière, l’adolescente, s’avéra être la fille de Roderick, Violette. Pourquoi l’avait-il amenée ? Quel rôle une fille si jeune pouvait-elle jouer au sein du Cercle ? En tout cas, elle avait une apparence… spéciale, et il était surprenant qu’un homme comme Roderick ait laissé passer cela. À moins que les règles s’appliquent à tous, sauf à sa famille. C’est souvent ainsi que procèdent les hommes de pouvoir. Elle portait un bustier noir, qui serrait et faisait pigeonner sa poitrine, avait une mèche rose dans sa chevelure aile de corbeau, et était belle, avec des traits délicats.
Depuis sa création, cent ans plus tôt, le Cercle avait pour but de contrôler les Arc’Helar, les Encercleurs, qui, justement, traçaient des cercles magiques pour déployer leur pouvoir. C’était une entreprise noble en soi, car il est toujours nécessaire de poser des barrières et de punir les abus, afin de cacher notre existence et préserver les humains. Mais d’après mes parents, le Chamane actuel, Roderick, tenait de son prédécesseur une intransigeance qui lui aurait valu les louanges de l’Inquisition. Il ne punissait pas seulement de plus en plus sévèrement les fautes commises, il était aussi très intolérant envers ceux qui, comme mon père et ma mère, étaient libérés de toute entrave et refusaient de prêter allégeance au Cercle.
— Bien, commença Roderick d’une voix de velours, retenue, en posant ses yeux glacés sur les miens, tu es donc Lan Kervenach, fils de Tugdual et Madenn Kervenach. Tu as seize ans.
— Oui, fis-je, parce qu’il avait l’air d’attendre que je confirme.
— Quand as-tu eu tes premières visions ? m’interrogea-t-il en ouvrant la pochette noire qu’il avait emmenée, et en commençant à écrire sur une feuille.
Je devais avoir sept ans, répondis-je.
— Pas très précoce, commenta Berach d’une voix acide.
— Que diriez-vous de ses capacités physiques ? continua Roderick, en regardant tour à tour mon père et ma mère.
— Elles sont normales pour un Arc’Helar de son âge, déclara mon père d’une voix ferme.
— Normales ? souligna Roderick. Il a l’air plutôt frêle.
— Il est dans la moyenne, précisa mon père. Et il prend soin, bien sûr, de ne pas dévoiler à l’école ses atouts. Personne ne sait qu’il peut courir, sauter ou nager plus vite que les jeunes humains.
— Encore heureux, dit Elisa en esquissant un sourire. Et qu’en est-il de ses aptitudes à la magie, Berach ? Que détectes-tu ?
— C’est bon, affirma Berach, laconique, et je sentis qu’il y aurait eu plus à dire.
— Tu as seize ans, reprit Roderick en revenant à moi. Tu n’es pas sans ignorer que c’est l’âge auquel on s’oriente. As-tu fait un choix ?
Nous y étions. L’une des décisions les plus importantes de ma vie, en dehors de mes projets pour mes futures études. La plus importante en ce qui concernait ma nature d’Arc’Helar. À l’origine, les Arc’Helar étaient des créatures magiques et malfaisantes, qui terrorisaient toute l’Armorique. Dès qu’ils avaient une vision liée à un humain qu’ils croisaient, ou tout simplement sans raison, juste parce que cet humain les inspirait, les Arc’Helar traçaient un cercle magique autour de leur victime, puis l’ensorcelaient. Après, ils lui égaraient l’esprit, jusqu’à ce qu’il tombe d’une falaise, dans un trou, sur une bande de brigands, et Dieu sait quoi encore. L’objectif, c’était la mort de la victime. La proie.
Au fil du temps, les Arc’Helar évoluèrent, comme toutes les créatures, comme les hommes. Il y eut bientôt trois sortes d’Arc’Helar. Les premiers, les Exécrables, conservèrent le goût de la cruauté, et continuèrent de faire souffrir, aidés en cela par des Skouls, ces croquemitaines qu’on trouve sous le lit ou dans le placard, et par des Waon-du, des oiseaux de proie nocturnes aussi maléfiques que leurs maîtres.
Les seconds, appelés Neutralisés, furent ceux qui se trouvèrent le plus d’affinités avec les hommes, au point de désirer être comme eux. Ils firent taire tous leurs instincts surnaturels, laissèrent leur magie s’éteindre ou demandèrent à des Encercleurs expérimentés de tuer l’Arc’Helar en eux par un sortilège.
Le dernier groupe était celui des Arc’Helar soucieux de garder leur identité sans souhaiter faire souffrir leurs semblables ou les hommes. Ils voulaient faire le bien, aider, en s’impliquant plus ou moins. C’est que tout le monde n’a pas l’âme d’une mère Thérésa, et l’abnégation complète est une qualité assez rare. Ils se faisaient seconder par des Skrijerez-noz, de superbes rapaces qui savaient se battre contre les Waon-du. On les appela les Bienfaiteurs.
Les Bienfaiteurs tentèrent d’éradiquer ou de convertir les Exécrables. La deuxième solution partait d’un bon sentiment, et il y eut de sanglantes batailles, plutôt désorganisées, qui ne firent progresser aucun des deux camps, jusqu’à ce que soit créé le Cercle des Élus, une assemblée de sages, qui transmirent leur siège à ceux qu’ils jugeaient dignes de cette position.
Les Exécrables connurent de sérieux revers, jusqu’à ce qu’ils reprennent du poil de la bête, en partie parce que le Cercle se consacrait davantage aux luttes de pouvoirs internes qu’à la bataille contre le mal. Avide de tout contrôler, le Cercle continua de pourchasser les Exécrables, mais se chargea aussi de retirer leurs pouvoirs à ceux qui choisissaient de devenir des Neutralisés.
Mes parents étaient des Bienfaiteurs, à une modeste échelle, en aidant quand ils le pouvaient les humains qu’ils croisaient ou avec lesquels ils travaillaient. Une fois l’an, ils étaient convoqués et passaient une évaluation, devenue de plus en plus sévère et éprouvante au fil des ans, d’après les bribes de conversations que j’avais surprises.
— J’attends ta réponse, Lan, dit Roderick.
— Je choisis de garder mes pouvoirs, et de devenir un Bienfaiteur, déclarai-je d’une voix claire.
— À quel niveau d’implication ?
— Relationnel. Pour ma famille, mes amis, et les gens que je rencontrerai, au travail, par exemple.
— Souhaites-tu rejoindre le Cercle des Élus, avec l’implication de ton choix ?
— Non, dis-je fermement, tout en guettant la réaction de Roderick et de nos autres invités.
Ils demeurèrent impassibles. Violette me regardait intensément.
— À qui souhaites-tu confier ta formation en Sortilèges ? À un professeur agrée par le Cercle ? reprit Roderick.
— Non, à mes parents.
Je crus voir une étincelle fugitive dans les yeux de mon interlocuteur, faite d’amusement et de satisfaction.
— Je suis désolé, Lan, mais ils ne sont pas suffisamment qualifiés. Nous t’attribuerons donc un professeur le plus vite possible. Il t’enseignera tout ce que tu dois savoir pour tracer des Cercles et lancer des Sortilèges. Tu passeras ton examen une année exactement après avoir débuté ta formation.
Un professeur issu du Cercle. Forcément. Pour me surveiller, c’était évident. Pour tenter de me convaincre de les rejoindre, bien sûr.
— Tu auras des nouvelles sous quinze jours, dit Roderick. Maintenant, laisse-nous, j’aimerais m’entretenir avec tes parents.
Je me levai, sortis de la pièce d’un pas raide. J’allai directement dans la salle de bains, où je m’aspergeai le visage d’eau froide pendant deux bonnes minutes. Quand je relevai la tête, et que je croisai mon reflet dans la vitre, j’aperçus aussi Violette, qui se tenait là, derrière moi, avec sa mèche rose qu’elle entortillait sur son doigt.
— Je ne savais pas que Tugdual et Madenn avaient un fils aussi beau, énonça-t-elle tranquillement. J’ai bien fait d’insister pour venir.
Je pris ma serviette de toilette, m’essuyai le visage sans la quitter des yeux, avant de me retourner vers elle. Elle s’adossa au mur, croisa les bras, sans cesser de m’observer et de tripoter sa mèche.
— Tu as l’habitude de suivre tous les garçons dans leur salle de bain ? demandai-je d’un ton aigre. Faut pas te gêner.
— Tu n’es pas aux WC, que je sache, rétorqua-t-elle en affichant un grand sourire, et en laissant apparaître le bout de sa langue entre ses dents. Mon père ne voulait pas non plus que j’assiste à la suite de l’entretien, comme pour toi.
Elle ne me lâchait pas du regard. Ses yeux étaient très beaux. Bleu-vert, comme l’Océan. Je remis la serviette en place. Violette se détendit brusquement, comme un serpent qui attaque, trop vite pour qu’on puisse l’éviter, et plaqua sa bouche sur la mienne. D’abord surpris, je pris ensuite plaisir à goûter la douceur de ses lèvres. Elle les entrouvrit, me titilla de la langue. La sensation était agréable, les battements de mon cœur s’accélérèrent, et l’image d’Alexis se superposa soudain à celle de Violette. Je me détachai d’elle, reculai.
— Arrête ça, grondai-je. Je… je suis homo, m’écriai-je.
— Ah oui ? fit-elle, avec une petite moue. Tu es vraiment mignon. Tu es sûr ?
— Que je suis homo ?
Je pris le temps d’y réfléchir. Pour moi. Pas pour elle. Je ne voyais qu’Alexis. Je n’imaginais que son corps. Alors sans doute que, tout doucement, je faisais un autre Choix. Ou plutôt, que je me révélais à moi-même. Qui sait ?
— En général, reprit Violette, les garçons disent autre chose pour éloigner une fille. Qu’ils ont déjà une petite copine, ou alors une grosse vacherie pour la dissuader de revenir. Mais pas ça.
— Ouais, fis-je, c’est sans doute que je suis vraiment gay, alors.
Elle me considéra longuement. Je n’avais plus rien à dire. Ça bouillonnait trop, là-haut.
— De toute façon, on se reverra, affirma-t-elle d’une voix étrange, un peu rauque.
Et elle fit volte-face.
 


CHAPITRE 4
L’exposé
— Tu t’en es bien sorti, murmura ma mère, une fois que nous fûmes seuls, elle, papa et moi.
— Qu’est-ce qu’ils ont dit à mon sujet, après qu’ils m’aient demandé de sortir ? m’enquis-je, un peu inquiet.
— Berach a utilisé l’adjectif « intéressant », dit mon père.
— Dans le sens malléable, bon pour être recruté ? ricanai-je.
— Pas dans le sens malléable, non, mais bon pour être recruté en raison de ta puissance, oui. Berach a le don de sentir la force des Arc’Helar, et tu as apparemment d’énormes capacités, expliqua mon père.
— Tu seras un vrai challenge pour eux, ajouta ma mère.
— Ils ont trouvé que tu t’étais bien affirmé, reprit mon père.
— En fait, peut-être que je serais devenu un Neutralisé, ou bien j’aurais choisi les Bienfaiteurs pour faire comme vous, avouai-je. Exploiter mes pouvoirs n’a jamais été une priorité.
— Nous le savons bien, et c’est pour ça que je trouve que tu as eu du cran devant eux, Lan. Qu’est-ce qui t’a rendu si sûr de ton choix ? voulut savoir papa.
— J’ai quelqu’un à sauver, annonçai-je en rougissant.
Je racontai tout : combien Alexis de Pendreff m’avait attiré dès la rentrée, comment il avait paralysé tous mes moyens, jusqu’à ce que j’aie une vision de lui mort, baignant dans son sang.
— C’est affreux, commenta ma mère. Qui peut bien en arriver à tuer un adolescent ?
— On dirait bien que tu vas vite devoir apprendre à lancer des sortilèges de protection, Lan, fit remarquer mon père.
— Ce n’est pas ce qui m’apparaît comme le plus compliqué, soupirai-je. C’est réussir à approcher Alexis, à le convaincre qu’il court un danger et à le faire entrer dans le cercle que j’aurais tracé, puis prononcer mon sortilège, qui me fait peur.
— Berach a dit que tu étais puissant, objecta mon père. Bien plus que nous.
— En ce qui concerne les sortilèges, je veux bien y croire. Mais comment approcher Alexis? Il me déteste. Enfin, je ne sais pas. C’est compliqué. Il est compliqué, m’embrouillai-je.
— Il te plaît beaucoup, constata ma mère.
— Énormément, renchéris-je en sentant que mes joues s’embrasaient.
— Cela te semble insurmontable parce que tu n’as que seize ans, rit doucement mon père. J’étais comme toi. Plutôt mourir que d’avouer mes sentiments. Mais je t’assure qu’approcher ce garçon sera la partie la plus simple.
— On voit bien que tu ne l’as jamais vu, que tu ne le connais pas, grognai-je. Il est un peu… irritable. Et je ne sais pas ce qu’il pense à propos de… euh… des garçons.
— L’élu de ton cœur a un sale caractère ? s’esclaffa mon père.
— Oui.
— C’est sûrement une carapace, m’assura ma mère. Et tu finiras bien par savoir ce qui l’attire. Quand deux personnes sont sur la même longueur d’ondes, il y a des signes qui ne trompent pas.
Voilà qui eut le don de m’apaiser. Et puis, l’épreuve du Cercle était passée. Bien sûr, j’avais terriblement conscience que je n’en étais qu’au début de ce que je devrais accomplir, mais je me trouvais sur la bonne route. Je chassai de mon esprit le comportement de Violette, aussi. Quelle fille bizarre…
Mes angoisses recommencèrent à me ronger le ventre quand j’atteignis le lycée, le lendemain matin. J’allais devoir faire des tentatives, qui ne m’amèneraient pas très loin, pour amadouer Alexis, alors que je mourais d’envie de le conquérir. Et j’allais devoir mettre les bouchées doubles avant qu’il fasse froid, comme dans ma vision, et qu’il meure.
En français, lors de la deuxième heure de cours, le professeur distribua une liste d’exposés à faire à deux. Il nous accorda cinq minutes pour réfléchir à chaque thématique, trouver celle qui nous plaisait, et un partenaire. Pendant ce temps, il écrivit les sujets au tableau. Noela et Fred choisirent Jean-Jacques Rousseau, et Anton me dit qu’il aimerait bien prendre les nouvelles du XIXe siècle. Cela me plaisait aussi, et j’espérais que nous serions les seuls à choisir ce sujet, même si j’en doutais. Après, le professeur déciderait, et nous en serions quittes pour donner notre deuxième choix. Et puis j’eus une idée folle.
— N’oubliez pas que vous êtes en première, s’écria le professeur, et que les plans sont primordiaux. L’organisation comptera davantage que les informations glanées sur internet.
— N’importe quel gugusse peut aller sur Wikipédia, traduisit Anton.
— Tout à fait, jeune homme, approuva le professeur.
La répartition des exposés se déroula sans anicroche, et nous obtînmes notre thème, Anton et moi.
— Alexis, qu’avez-vous choisi ? reprit soudain le professeur. Avec qui êtes-vous ? Vous êtes le seul à ne pas vous être manifesté.
— Anton, murmurai-je, en mettant mon idée à exécution, ça te dirait de rejoindre le groupe de Fred et Noela ?
— Avec leur truc sur Rousseau ? fit Anton, déçu. Non, pas trop. Attends, tu veux te mettre avec Dracula ?
— C’est oui ou non ?
— Alexis ? insista le professeur. J’aimerais qu’on en finisse rapidement.
— Anton ? chuchotai-je, le souffle court.
— Ta bonté te perdra, Lan, énonça sentencieusement Anton. Bon courage avec Bela Lugosi.
Je levai la main.
— Lan ? m’interrogea le prof.
— Anton va rejoindre Noela et Fred, et je reste sur les nouvelles du XIXe siècle avec Alexis.
— Eh bien, c’est réglé.
J’osai un coup d’œil du côté d’Alexis. Il me jeta un regard hautain, du genre : « je ne veux pas de ta pitié. » Mais comme il ne se manifesta pas à voix haute, je supposai qu’il acceptait le partenariat. Qui ne dit mot consent. Le professeur nous accorda la fin de l’heure pour rejoindre notre partenaire, s’il n’était pas à côté de nous, afin de commencer à organiser notre réflexion.
— L’anémie te guette, ricana Anton, alors que je rangeais mes affaires dans mon sac.
— Ah, ah, ah, ripostai-je d’un ton exagérément lugubre.
— L’anémie ? Pourquoi tu parles d’anémie ? intervint Noela en prenant ma place, tandis que Fred rapprochait sa chaise de la table. Tu es anémié, Lan ?
— Lan va travailler avec Lestat, qui va le saigner à blanc, expliqua Anton.
— Tu es nul, affirma Fred.
— C’est pas drôle ? s’enquit Anton.
— Change de registre, suggéra Noela.
— Lequel ? Alexis de Pendreff ressemble à un vampire, et juste à un vampire.
Alors change de sujet d’observation, conseilla Fred.
— Oui, fous la paix à Alexis, conclus-je avant de m’éloigner.
Je m’assis sur la chaise libre à côté d’Alexis, qui releva la tête et me fixa de ses grands yeux foncés. J’étais tout près de lui. Il était vraiment beau. Ses cheveux étaient si noirs qu’ils en avaient des reflets bleutés. Mon cœur fit des siennes, il se mit à effectuer des bonds désordonnés, comme d’habitude, et j’eus chaud, froid, mes mains devinrent moites.
— Tu as eu tort, murmura-t-il en se penchant. Ta belle action, tu vas la regretter, crois-moi.
— Pourquoi ? demandai-je, glacé par ses propos, en sortant une feuille, et en la mettant entre nous deux, pour noter nos idées.
— Tu aurais dû me laisser régler le problème. Personne ne voulait travailler avec moi ? Eh bien, j’aurais demandé au prof si je pouvais travailler seul.
— Le prof veut un travail de groupe, ripostai-je sans le regarder.
— Tu vas savoir ce que c’est, avec moi, prophétisa-t-il.
Je ne savais pas quel sentiment l’emportait à ce moment-là : la colère, ou le désespoir de me dire que je n’arriverais à rien avec lui.
— D’accord, grondai-je à voix basse, en m’efforçant de ne pas trembler, embête-moi, insulte-moi, mais ne sabote pas cet exposé.
Je me tournai vers lui. Mes yeux piquaient. Les siens, si noirs, me considérèrent avec plus de douceur.
— Je ne saccagerai pas le travail, promit-il. Mais tu vas en baver. La prochaine fois, tu te mêleras de tes affaires.
J’en aurais pleuré de rage. Et le temps passait. Passerait, inévitablement.
— C’est une vengeance ? m’enquis-je subitement.
— Pourquoi je me vengerais ? fit-il, surpris.
— Parce que je ne t’ai pas dit, lundi, ce que j’avais. Pourquoi je te regardais.
— Je t’écoute, affirma-t-il, en plongeant ses yeux dans les miens.
— Et toi ? éludai-je, saisi par l’intensité de ses prunelles. Tu en penses quoi ?
— Du fait que tu me regardes sans cesse ? demanda-t-il. Je ne sais pas. Dis, et je verrai.
Bon, ça aurait pu être pire, comme réponse. Il aurait pu m’en coller une. Mais il n’aurait pas hurlé une horreur pour que tout le monde entende, vu qu’il était plutôt discret. Ce n’était pas son genre. Il tapota la feuille blanche posée entre nous deux. En ce qui me concernait, c’était l’angoisse de la page blanche. Je n’étais pas un écrivain, juste un ado, mais je n’avais aucune réponse à lui apporter.
— Moi, j’aime quand on me dit franchement les choses, tu vois, reprit-il.
— En général, je n’ai pas peur de ce que je pense, affirmai-je. Mais j’ai du mal à m’exprimer devant les autres.
— Je ne te demandais pas de t’exprimer devant tout le monde, rétorqua-t-il. Juste de me répondre. Alors ?
— Alors quoi ?
— Réponds. C’est quoi ton problème ?
— Je me pose des questions. Tout le temps.
— À propos de quoi ?
— De mes regards. Des tiens.
— Des miens, vraiment ? T’es sûr ?
— Oui, dis-je, sans l’être.
— En général, je ne suis pas si facile à interpréter, tu sais, fit-il, ses yeux noirs toujours rivés aux miens.
— Tu joues au mystérieux, alors que tu me demandes de te répondre franchement, lui reprochai-je, en frémissant.
Il émit un petit rire, tandis que ses joues rosissaient légèrement, à ce qu’il me semblait. Comme pour masquer sa gêne, il se mit à jouer avec son stylo.
— Allez, puisque tu as voulu travailler avec moi, travaille, m’intima-t-il. Tu as intérêt à te creuser la tête. Je n’ai pas envie d’avoir une mauvaise note.
— Moi non plus, rétorquai-je.
— Au fait, ça va mieux ? Tu n’avais pas l’air dans ton assiette, lundi.
— Ça va mieux, oui, murmurai-je.
Et c’était vrai. Depuis mon Choix, je me sentais mieux. Je ferais en sorte que ma vision ne se réalise pas, et ce but me tenait, m’emmenait loin. Nous passâmes les cinq dernières minutes sur notre sujet d’exposé. Et j’étais touché de sa sollicitude.
 


CHAPITRE 5
Rapprochement
Le temps passait, oui, mais nous étions mercredi. J’avais un exposé à faire avec Alexis, et un après-midi de libre devant moi. À midi, je courus comme un dératé et je le rattrapai au moment où il franchissait la grille avec Line et Elowan.
— Hé ! l’interpellai-je. J’ai envie de finir ce devoir le plus vite possible. Si on bossait cet après-midi ? Chez moi ? Je t’invite à manger.
— Trop aimable, bougonna-t-il, avant de lever un sourcil interrogateur vers ses amis.
— Tu n’as qu’à y aller, dit Elowan en haussant les épaules. Nous allons prévenir maman.
Alexis reporta ses beaux yeux sombres sur moi.
— Line et Elowan sont mes cousins, expliqua-t-il. Ils sont jumeaux. Et je vis chez ma tante, leur mère.
Il s’était assombri tout en parlant, et il y avait désormais une lueur presque farouche dans son regard. J’avais maintenant une explication pour leur ressemblance, je savais la raison pour laquelle ils avaient tous les trois des yeux et des cheveux similaires. Mais pourquoi Alexis habitait-il chez sa tante ? Où étaient ses parents ?
— Tu ne savais pas que nous étions de la même famille ? s’étonna Line, après avoir remarqué mon air surpris.
— Non, fis-je, en me rembrunissant.
— On ne se parlait pas avant cette semaine, précisa Alexis, comme pour enfoncer le clou.
— Alexis se lie tellement facilement, ironisa Elowan, ce qui lui valut un regard maussade de la part de l’intéressé.
— On y va, Lan, tu as raison, il faut qu’on en finisse rapidement.
Je frémis, et mon cœur se serra, car j’avais la cruelle impression que cette phrase ne concernait pas que l’exposé. Avait-il tellement hâte de ne plus avoir de raison pour m’adresser la parole ?
Je saluai Line et Elowan, avant de montrer le chemin à Alexis. Nous marchâmes en silence. Il arborait une expression morose, sous ses mèches noires. Dans la lumière extérieure, naturelle et grise de cette journée couverte, son teint était vraiment pâle, mais d’une pâleur éclatante. Nous parvînmes jusqu’à la maison. Il entra chez moi presque timidement, et lorgna les lieux, la tête un peu inclinée.
— Il n’y a personne ? demanda-t-il d’une voix revêche.
— Non, mes parents ne sont pas encore rentrés, ils sont professeurs à une vingtaine de kilomètres d’ici, expliquai-je. Je vais préparer le repas. Tu n’as qu’à t’installer.
Je passai dans la cuisine, mis rapidement l’eau des pâtes à chauffer, glissai les pavés de saumon frais au four, dans des papillotes, puis j’entrepris de mettre la table. Quand je retournai dans la salle, je vis qu’Alexis était assis à une extrémité du canapé que les membres du Cercle avaient occupé. Il portait toujours sa veste et serrait ses mains entre ses cuisses.
— C’est ça, pour toi, te mettre à l’aise ? m’enquis-je.
Il leva ses beaux yeux noirs, et après une petite hésitation, ôta sa veste et me la tendit. Je la pris pour aller l’accrocher sur une des patères libres de l’entrée. Elle sentait bon le musc, la forêt, aussi, pour moi. Juste après la pluie. C’était une fragrance extraordinaire, étrange, unique, qui me mit en émoi. Je lâchai brusquement le vêtement, de peur qu’Alexis me surprenne à rêvasser dessus. Je revins vers lui, et il me suivit dans la cuisine.
— Tu veux du coca, Alexis ? proposai-je, en sortant la boisson light du réfrigérateur, et en m’efforçant d’oublier l’odeur de sa veste.
— Oui, merci.
Je pris un verre sur la table, le remplis et le fis glisser vers lui. Il n’était pas du tout à l’aise. Quand la porte d’entrée claqua, et que résonnèrent les voix de mes parents, il se raidit. Je faillis lui dire qu’il ne s’agissait que de mes parents, pas d’un skoul, mais il n’aurait évidemment rien compris. Quand ils entrèrent dans la cuisine, mon père et ma mère sourirent. Je vis une lueur de connivence dans les yeux bleus de ma mère. J’avais réussi à approcher Alexis, et elle s’en félicitait pour moi.
— Papa, maman, c’est Alexis, avec qui je fais un exposé pour le cours de français, le présentai-je.
— Monsieur, Madame, dit poliment Alexis.
— Bonjour Alexis, je suis contente de te connaître, dit  maman, tout sourire. Tu as déjà choisi la sauce pour les pâtes, Lan ?
— Non, pas encore.
— Qu’est-ce que tu aimerais, Alexis ?
— Tout me conviendra parfaitement, répondit Alexis, en déployant de bonnes manières presque surannées.
— Alors, c’est un après-midi travail pour tous les deux ? fit papa. C’est quoi, votre sujet ?
— Les nouvelles au XIXe siècle, Monsieur, précisa Alexis.
— Et dans quel genre ? demanda maman.
— Ce n’est pas précisé, Madame.
— Alors votre sujet est vaste ! Il faudra évoquer les différentes catégories, les spécificités et le succès des nouvelles à l’époque…
Plus le repas avança, et plus Alexis s’apaisa, s’ouvrit. Sous son t-shirt noir à manches longues, ses épaules minces n’étaient plus aussi tendues qu’au début. Il n’alla pas jusqu’à sourire, mais il ne semblait plus à l’affût, explorateur d’une terre étrangère et hostile.
Quand je le fis entrer dans ma chambre, il l’observa avec moins de défiance que la salle. Il passa en revue mon bureau de bois clair, ma bibliothèque en désordre, où coexistaient mes livres d’enfant, mes mangas, mes romans d’ado et les livres classiques. Il ne fit aucun commentaire moqueur sur les trois peluches qui garnissaient le pied de mon lit, et dont je n’avais jamais pu me débarrasser.
— C’est… chaleureux, approuva-t-il.
— Merci, dis-je en allumant mon ordinateur. Ce n’est pas exactement l’adjectif que ma mère utilise. Tu peux t’asseoir sur mon lit, ajoutai-je en voyant qu’il restait debout, son sac de cours à la main.
Il obtempéra. Je le rejoignis sur ma couette bleue et rouge, sortis mon bloc-notes de mon propre sac.
— Et si on notait des lignes directrices d’abord ? Tout ce dont on doit parler ? suggérai-je.
— Oui, dit Alexis. Après, on imprimera les recherches qu’on aura faites sur les idées notées, et on choisira un plan.
Il avait l’air si sérieux ! Nous notâmes tout ce qui nous venait à l’esprit, à tour de rôle. Nous passâmes l’heure suivante à imprimer tout ce qui nous paraissait pertinent dans les sites consultés. Puis nous épluchâmes nos feuilles, marqueur en main. Dès qu’Alexis repoussait une mèche d’un noir bleuté, mon cœur avait un raté, et je me déconcentrais.
Le temps s’écoulait. Il ne se passait rien, il ne se passerait rien, nous n’avions aucune conversation, et même s’il ne m’en faisait pas baver, qu’il respectait notre travail, comme il l’avait promis, je voyais mal comment évoquer la vision que j’avais eue dans un contexte aussi… scolaire. Je laissai tomber ma main sur ma cuisse, et, sans faire exprès, j’effleurai la sienne. Je regrettai aussitôt ma maladresse. J’avais tout fichu en l’air, et la confiance qui s’était instaurée, fragile, allait partir en fragments effilochés.
Soudain, sa main vint appuyer sur la mienne, doucement. Sa paume était fraîche. C’était vraiment en train d’arriver. Nous restâmes ainsi durant quelques minutes, délicieuses, suspendues, venues d’ailleurs. Je ne réfléchissais pas. Je profitais. Je sentais. Et c’était tellement bon. Tellement.
— Lan, articula-t-il d’une voix enrouée, sans me regarder, tête baissée.
— Oui ? soufflai-je.
— L’autre fois, quand je t’ai demandé si tu te moquais de moi, je voulais que tu me dises la vérité, c’est tout. Je m’en doutais bien, que tu ne te fichais pas de moi. Que c’était ça.
— Et c’est quoi, ça ? balbutiai-je, le cœur battant la chamade.
— Nous le savons bien tous les deux, affirma-t-il en serrant mes doigts entre les siens.
J’avais l’impression que ma peau brûlait, et que la fraîcheur de sa main domptait la chaleur de mon désir, tout en le fortifiant, dans une ivresse légère, avec de petites ailes qui s’agitaient dans mon ventre. Je n’avais donc rien imaginé, à propos de tous ses regards.
Son autre main se retrouva dans mes cheveux, son souffle dans mon cou. Ses lèvres m’effleurèrent le front, avant qu’il se redresse.
— Tes parents, murmura-t-il, avec de l’inquiétude dans ses profonds yeux noirs, qui errèrent vers ma porte.
— Ils n’entrent jamais dans ma chambre sans frapper, le rassurai-je, tout tremblant d’émotion et de désir. Et je leur ai parlé de toi.
— Vraiment ? s’écria-t-il, en s’écartant, l’air effaré.
— Oui. Est-ce que ça te gêne ?
— Non. Je sais bien qu’ils n’iront pas le crier sur les toits. C’est juste que je suis surpris. Tu parles avec tes parents. Tu as de la chance, ça n’arrive pas souvent. Si mon père était en vie, et s’il avait su que je t’avais pris la main, il m’aurait tué.
— Tué ? Tu plaisantes.
— Non. Ce n’est pas qu’une façon de parler, dit-il, l’air sombre.
Un frisson descendit le long de ma colonne vertébrale. Je le croyais. Je croyais à une sauvagerie venue du fond des âges, sans que je puisse dire d’où venait ma certitude. Il me disait la vérité.
— Et ta mère, Alexis ?
— Elle est morte aussi, c’est pour ça que je vis chez ma tante.
— Tu t’y sens bien ?
— Mieux, pour l’instant, fit-il, énigmatique. Et encore mieux ici, avec toi, aujourd’hui.
— Alors pourquoi tu me fuyais ? m’enquis-je, profondément troublé par son aveu. Pourquoi tu me parlais mal ?
— C’est toute une éducation, grommela-t-il. Dès que je t’ai vu, j’ai éprouvé… quelque chose d’étrange, que je n’avais jamais ressenti, surtout pour un garçon, même si je… Enfin bref. Mais chez moi, les garçons n’aiment pas les garçons, ça ne se fait pas.
Il leva la main, le regard chaviré, et me caressa la joue. Ses doigts descendirent dans mon cou. J’agrippai ses bras, bouleversé par tout ce qui affluait en moi. Il avança la tête, ses lèvres rencontrèrent les miennes. Comme ses mains, elles étaient fraîches. Douces, aussi. Presque froides. Je serrai plus fort ses biceps. Il détourna sa belle figure, comme effrayé par ce que j’éprouvais. Il se dégagea doucement, et se leva, les cheveux dans les yeux.
— Je ferais mieux d’y aller avant de te faire du mal, Lan, dit-il, la voix toujours enrouée. Je… Je ne me fais pas confiance. On se revoit demain ?
— Oui. Tu le veux vraiment, hein ? m’enquis-je d’une voix précipitée.
— Je le veux, oui. D’ici là, j’aurai repris mes esprits, je me contrôlerai, je ne te ferai aucun mal, répéta-t-il.
— Pourquoi tu me ferais du mal ?
Sans répondre, il entreprit de ranger ses affaires. Puis il se redressa, et je le raccompagnai. Mon père était seul dans la salle, ma mère devait être dans son bureau. Il salua Alexis, et nous nous dirigeâmes vers le portail.
— Je… j’aime bien tes taches de rousseur, dit-il doucement en relevant ses yeux sombres, et en les plongeant dans les miens.
— Je les déteste, dis-je en souriant, et en piquant un fard.
— Il ne faut pas, affirma-t-il de la même voix douce, avant de s’éloigner.
J’en tremblai toute la soirée. C’était vraiment en train d’arriver.
 


CHAPITRE 6
Alexis se dévoile
Ce soir-là, en me couchant, les mains derrière la tête, comme souvent quand je voulais réfléchir, je me creusai la tête pour deviner ce qu’Alexis pouvait entendre par « me faire du mal ». Le descendant d’une créature malfaisante, qui aurait pu choisir de faire du mal, qui le pouvait toujours d’ailleurs, c’était moi. Physiquement, en dépit de ma silhouette mince, presque maigre, je pouvais le terrasser, car j’étais plus fort qu’un garçon humain. Quant au jour où je maîtriserais nombre de sortilèges, je pourrais me révéler encore plus dangereux. En quoi Alexis l’était-il ? Je me remémorai ce que j’avais senti, quand il avait évoqué sa famille. Une force bestiale, obscure. N’était-ce pas plutôt une projection de ce que j’étais, de tout ce qu’il y avait au fond de moi, des traces de ce que les Arc’Helar avaient été il y avait longtemps ? Et je décidai de cesser de cogiter. J’étais trop heureux pour m’en faire. Euphorique, même. Nous nous étions embrassés. J’en avais rêvé, c’était arrivé. Bientôt, je serais en mesure de le sauver. Je m’endormis paisiblement.
Le lendemain, au lycée, je m’aperçus tout de suite qu’Alexis était en proie au doute. D’abord, il ne vint pas vers moi, resta avec ses cousins jusqu’à la sonnerie. Puis, tout au long de la journée, ses yeux dérivèrent de mon côté, il paraissait avoir envie de me parler, mais à aucun moment il ne me rejoignit. Je respectai son indécision, et ne cherchai pas non plus à l’approcher, même si mon cœur se fissurait, après tous les espoirs permis la veille. L’exposé nous reliait toujours, et je voulais qu’il vienne à moi, parce que de nous deux, c’était lui qui se posait le plus de questions. Et puis, j’estimais que forcer les gens n’avait jamais été une bonne méthode pour obtenir quelque chose. Le midi, je déjeunai comme d’habitude avec Anton, Fred et Noela. Je ne modifiai rien.
Quand la fin du dernier cours sonna, à seize heures, Alexis se planta devant ma table. Il triturait la bretelle de son sac. Mon rythme cardiaque s’accéléra.
— Est-ce que tu veux travailler l’exposé ce soir, Lan ? Tu as peut-être autre chose de prévu ?
— À part mes devoirs, non, répliquai-je, un peu sèchement quand même, car son attitude de la journée m’avait déçu.
— J’aurais sans doute dû t’en parler dès ce matin, continua Alexis d’un ton bougon, en fixant ses Doc Martens. Pas au dernier moment.
— En effet.
— Je comprends, fit-il, très doucement. Bon, salut, conclut-il en se détournant.
J’eus l’impression que mon cœur explosait en centaines de fragments, comme si j’allais le perdre pour toujours. Mon amour-propre faisait de moi un vrai con.
— Attends, le rappelai-je. On va travailler cet exposé. Préviens tes cousins. Tu veux manger à la maison ?
Son visage s’éclaira, et il sourit presque. Je ne savais pas s’il était encore plus beau, mais il m’offrait une autre palette de ses expressions, et je ne demandais que ça.
— Ce serait bien, dit-il, tes parents sont sympas. J’envoie un SMS à Elowan pour lui dire, ajouta-t-il en sortant son téléphone, et en commençant à pianoter sur l’écran.
Anton ne fit aucun commentaire sur le fait que nous allions nous retrouver pour travailler notre exposé, Alexis et moi. Il ne devait pas être en verve, il faut croire. Sur le chemin, Alexis me demanda mon propre téléphone, afin d’y entrer lui-même ses coordonnées. Il évoqua aussi la rue où il habitait, mais sans s’attarder sur le sujet. Pendant ce temps, je me demandais s’il avait peur du regard des autres, s’il craignait de s’attacher à un garçon pour de bon. Je n’osai pas lui poser ces questions. De mon côté, je voulais éviter que tout le monde au lycée sache un jour que je sortais avec un garçon. Mais j’aurais aussi évité d’en parler en sortant avec une fille. Je voulais passer inaperçu.
— Lan, tu es… Euh… s’empêtra Alexis.
— Quoi ? Je suis quoi ? m’enquis-je.
— Homo ? murmura-t-il.
— Je ne sais pas, avouai-je. J’ai récemment dit à une fille que je l’étais, pour qu’elle soit moins entreprenante.
— Parce que tu t’intéressais déjà à moi ?
— Oui. Mais ça m’est arrivé d’être autant attiré par une fille que par un garçon. C’est juste qu’avec toi… c’est un peu plus fort qu’avec les autres, lâchai-je en rougissant. Et puis, je me fiche des étiquettes, du moment que je suis bien.
— Et tu es bien, avec moi ?
— Oui. C’est pour ça que je t’en voulais de ne pas m’avoir parlé aujourd’hui. Et toi, tu es bien ?
— Oui, souffla-t-il. Au fait, je me suis amusé à faire des recherches hier soir, parce que je ne cessais de penser à toi. Tu savais que ton prénom voulait dire beau, calme, en celte ?
— Non, bredouillai-je, et je crois qu’il n’était pas possible de rougir davantage.
— Et c’est exactement ce que tu es, affirma-t-il.
— Et tu sais ce que signifie ton prénom, à toi ? demandai-je, cramoisi.
— Oui. J’ai des origines grecques, m’apprit-il. De lointaines origines. En grec, Alexis veut dire protecteur, ou servir, c’est un prénom de guerrier. C’est mon père qui l’a voulu.
Il me sembla qu’il se renfrognait. Décidément, il avait du mal avec son père. Je décidai de changer de sujet.
— Est-ce que tu te teins les cheveux, Alexis ?
— Hein ?
— Ils sont tellement noirs, précisai-je.
— Non, c’est leur couleur naturelle. On est tous comme ça, dans ma famille.
— J’aime bien.
Le reste du trajet s’effectua en silence. Pourquoi avais-je l’impression, soudain, qu’une montagne de non-dit s’accumulait devant nous ? Parce que c’était vrai. De mon côté, du moins. La vision, ma nature d’Arc’Helar… Par quoi commencer ?
Mes parents n’étaient pas là. La maison était déserte, silencieuse. Dès que nous fûmes dans ma chambre, je mis de la musique, en fond sonore. Mes chansons de rock préférées. Puis j’allai vers Alexis, qui restait debout près de la fenêtre, et je le pris par le coude pour l’inciter à se tourner. Il le fit, et je le serrai contre moi, en plaquant mes mains dans son dos. Nous faisions la même taille. Il sentait les bois, l’automne. Un mélange d’odeur de terre humide et fraîchement retournée, de feuilles mortes et de pluie, lorsqu’elle tombe sur la pierre, et de l’arôme de son parfum, où le musc dominait.
Brusquement, ses bras m’enlacèrent aussi. Nos yeux, qui s’étaient évités, se rencontrèrent. Les siens étaient tellement noirs, profonds, secrets. Mon cœur cogna, les ailes s’agitèrent dans mon ventre. Ses lèvres se posèrent sur les miennes, aussi doucement que la veille. Je lui rendis son baiser. Il ouvrit la bouche, tout en me serrant plus fort.
Sa langue titilla la mienne, puis il me la mordilla, me mordilla aussi les lèvres, jusqu’à ce que je ressente une piqûre assez vive. Sous le coup de la douleur, je tentai de me dégager, mais il me maintint contre sa poitrine avec une force incroyable. L’Arc’Helar que j’étais ne put rien faire. Je sentis combien ses dents étaient pointues, et le sang coula dans ma bouche. Je goûtai sa saveur douceâtre, avant qu’il sorte à la commissure de mes lèvres.
Alexis me repoussa brutalement, et me contempla, l’air effaré et coupable, en s’essuyant la bouche. Je me retins à l’angle de mon bureau, touchai mes lèvres, et ramenai mes doigts devant mes yeux : ils étaient tout rouges.
— Lan, je suis désolé, gémit Alexis, je ne voulais pas, je pensais que j’arriverais à ne pas faire ça.
Je reculai, essuyai mes doigts sur mon jean. Devais-je croire à ce que je supposais ?
— Lan, n’aie pas peur, continua-t-il, l’air aussi farouche que désespéré.
Il envoya un coup de poing dans le mur, qui vibra, s’enfonça et forma un creux.
— Arrête, tu vas te blesser, dis-je, de mon ton le plus posé. Je n’ai pas peur.
Il allait envoyer un autre coup dans le mur, quand je m’interposai, et bloquai son poing de ma paume. Je ressentis la puissance qu’il y avait mise. Il n’avait pas la force d’un simple humain. Il écarquilla les yeux, plein de stupeur, parce qu’il ne s’attendait sûrement pas à ce que je sois capable de faire ça. Je venais de me dévoiler. Tant pis. Lui aussi s’était dévoilé. J’étais sûr d’une chose : il n’était pas plus humain que moi. Je tendis mon autre main. Il l’attrapa, la serra, mais sans se rapprocher de moi. Il tremblait.
— Lan, écarte-toi… ton sang…
— Tu es un vampire ? Anton plaisantait, mais il avait visé juste, hein ?
— Tout le monde me gonflait avec ça, pense à ce que je pouvais éprouver…
— Surtout que c’était vrai ! m’exclamai-je.
— C’est un terme trop général, un peu trop employé à mon goût, dit-il en se laissant tomber sur mon lit, bras ballants
— On s’en fiche, c’est ce que tu es. Non ?
— Non, grogna-t-il. Je ne suis pas mort. Je suis bien vivant, et j’ai seize ans, comme toi. Mes ancêtres, eux, étaient des revenants assoiffés de sang humain. Ils vivaient en Grèce. Ils se sont mêlés aux hommes. On nous appelle des Kallikantzari. Je suis un Kallikantzaros.
— Tu te nourris de sang ? demandai-je en m’approchant.
— Non, recule ! Et non, vociféra-t-il, je ne me nourris pas de sang ! J’aime le sang, nuance. Plus précisément, on s’en passe très bien lors de notre enfance. C’est à la puberté que ça change. On en a envie. Il nous aide à nous sentir bien, à développer encore plus nos capacités. Alors, nous prenons le sang de nos… partenaires. Mais ce qui est bien entre Kallikantzari ne l’est pas forcément avec un humain, je le conçois.
— Vous… tuez ?
— T’es dingue ! s’offusqua Alexis. Les Kallikantzari sont violents, oui, mais ils ne tuent pas pour le sang.
— Aucun Kallikantzaros ne tue ?
— Pas ma lignée ! se fâcha-t-il. Pas pour le sang.
— Je vois.
Je songeai que c’était un cheminement identique à celui des Arc’Helar. Certains choisissaient délibérément de continuer à déchaîner les pires pulsions et d’autres évoluaient vers le bien, même si les Ténèbres étaient toujours là, tapies quelque part. Un certain nombre de Bienfaiteurs restaient avides de pouvoir, et Alexis n’avait pas pu s’empêcher de me mordre. Ce que j’avais ressenti était donc vrai. Il y avait, au fond de lui, au fond de son sang, une force aveugle et bestiale venue de la nuit des temps.
— Dis donc, attaqua Alexis, tu n’aurais pas dû stopper mon coup, toi. J’ai plus de force qu’un garçon humain. Qu’est-ce que tu es, Lan, au juste ?
— Un Arc’Helar. Un Encercleur.
— Connais pas.
— Je t’expliquerai. Plus tard, soupirai-je.
Il m’observait du coin de l’œil, l’air presque hargneux.
— Je sentais bien qu’il y avait quelque chose chez toi. Tu crois que c’est ça, qui nous a rapprochés ? Le fait que nous ne soyons pas… humains ? suggéra-t-il du bout des lèvres.
— Je ne sais pas. Je ne crois pas. Nos natures sont différentes, même si elles sont… mauvaises à la base. Je ne bois pas de sang. J’ai des visions et je lance des sortilèges. Enfin, je vais apprendre à le faire.
La magie de notre étreinte s’était envolée. J’étais à mille lieues d’avoir envie de faire l’exposé. Pas après tout ça. J’étais en colère, soudain. Je croyais aimer un humain. Et s’il avait raison ? Si nous étions attirés l’un par l’autre parce que nous étions tous les deux différents ? Parce que sa différence à lui avait stimulé la mienne ? Et vice-versa ? Et qu’est-ce que ça changeait à ce que j’éprouvais, après tout ? N’avais-je pas toujours vu que son physique, sa pâleur, sa beauté étaient trop atypiques ? Mais qu’il me plaisait comme ça ? Je ne savais plus.
— Va-t-en, grognai-je, dérouté par mes propres pensées.
— Je te demande pardon d’avoir pris ton sang sans ta permission. Je ne le ferai plus.
— Non, tu ne le feras plus, parce que tu ne m’approcheras plus ! Je ne te donnerai jamais la permission de prendre mon sang.
— Est-ce que ça te choque, que je veuille ton sang ?
— Non ! Je me demande juste ce que tu préfères, moi ou mon sang ?
— Lan, fit-il, exaspéré.
J’étais en rogne. J’avais voulu aimer un humain, pour me sentir humain.
— Dégage ! hurlai-je, en serrant les poings.
— Très bien, riposta-t-il froidement. Je m’en vais. Je pense qu’on arrivera bien à finir cet exposé chacun de notre côté. Je prends la première partie. Et ne me raccompagne pas.
Qu’avais-je fait ? Je m’en rendis compte dix minutes plus tard, au moment où mes parents rentraient. Je devais le sauver, et je venais de le chasser. Je lui reprochais d’être ce que j’étais. Je ne savais pas que je pouvais détester à ce point le fait d’être Arc’Helar. Sans doute parce que je ne connaissais pas tout ce que ça impliquait. Tout comme la nature d’Alexis demeurait mystérieuse, elle aussi. Quelles capacités le sang lui donnait-il par exemple ? À part sa force ? Je ne le saurais peut-être jamais. Non mais quel con j’étais. J’avais envie de pleurer, le cœur brisé par ma propre faute.
 


CHAPITRE 7
Le professeur
J’avais chassé celui que je devais sauver, celui que j’aimais. Alexis ignorait toujours qu’il était en danger. Je n’avais pas avancé. C’était même pire qu’avant. Au vu de son caractère, il n’était pas prêt à me pardonner, et à me laisser l’approcher.
Je savais que j’étais un garçon angoissé, soucieux de passer inaperçu, peu intéressé par mes pouvoirs. Je venais de découvrir que je détestais ma nature, viscéralement. En avais-je peur ? Avais-je peur d’être mauvais ? De ne pas pouvoir lutter contre de mauvais penchants ? Je me sentais minable, tellement minable que je fus incapable de dire à mes parents ce que j’avais fait. Il ne me restait plus qu’à assumer ce que j’étais (avais-je le choix, d’ailleurs ?), et mes erreurs, aussi, pour sauver de force Alexis, en le contraignant à entrer dans mon Cercle.
Le lendemain je me réveillai encore plus fatigué qu’au moment où j’avais senti que je glissais dans le sommeil, vers deux heures. Même la douche n’arrangea pas mon état, et je me traînai vers le lycée. J’espérais qu’Alexis ne serait peut-être plus fâché. Il était nerveux, susceptible, d’un tempérament orageux, mais il pouvait tenir à ce que nous étions en train de nouer comme relation, non ? Je constatai cependant, désappointé, qu’il n’était pas dans le couloir pour le cours d’histoire géographie. Il ne se montra pas à la sonnerie. Sa chaise demeura vide. Peut-être avait-il eu une panne d’oreiller ? Il n’arriva pas à la deuxième heure, pas davantage à la troisième. À midi, j’avais encore l’espoir qu’Alexis vienne pour les cours de l’après-midi, mais mon angoisse se réveillait, commençait à grignoter mon ventre. Comme il me manquait !
— Nosfératu doit avoir la gueule de bois, énonça Anton à la cantine. Quand un vampire boit trop de sang, c’est comme nous quand on boit trop d’alcool.
Je me figeai, le cœur glacé, en pensant à la morsure qu’Alexis m’avait infligée, au sang sur mes doigts. Je pensai à ses mains, son odeur, sa beauté. Je rougis.
— Qu’est-ce que tu en sais, Anton ? demanda Noela en riant.
— Écoutez, grognai-je, j’en ai marre. Je ne veux plus entendre aucune allusion vampirique au sujet d’Alexis.
— C’est vrai que tu fais ton exposé avec lui, Lan, fit Noela, songeuse. Est-ce qu’il est plus sympa qu’il en a l’air ?
— Il est… différent, répondis- je.
— Si tu l’aimes bien, je vais aller cibler quelqu’un d’autre avec mes vannes, m’assura Anton, pas du tout vexé. Mais je vais regretter mes petites phrases draculéennes.
Ensuite, l’après-midi s’étira, mortelle, vide, dénuée d’intérêt, parce qu’Alexis n’était toujours pas là pour l’embellir. Quand je quittai le lycée, j’étais terriblement inquiet. Je laissai un message vocal et un SMS sur son téléphone. Je lui envoyai un mail. Le samedi matin, je vérifiai mon téléphone dès mon réveil, fébrile. Rien. Aucune réponse. J’allais devenir fou, à force de ne pas savoir. J’eus l’idée de me rendre chez lui, avec l’excuse des devoirs à apporter. J’étais certain que personne n’avait pris la peine de songer à les lui donner. Mieux, j’étais certain que personne à part moi n’avait ses coordonnées. J’étais en train de mettre mes Converse, quand on frappa à la porte.
— Lan ? C’est moi, dit la voix de maman.
— Entre !
— Tu sors ? s’enquit-elle en me voyant enfiler mon sweater à capuche, parce qu’il pleuvait.
— Oui. Alexis n’était pas en cours hier. J’ai envie d’aller voir.
— Oh, dit-elle simplement.
Elle posa son beau regard bleu, soudain devenu grave, sur moi.
— Lan, il faisait froid, dans ta vision.
— Je sais.
— C’est autre chose, m’assura-t-elle. Il est sûrement malade. Tu ne crois pas ? Laisse-lui un message.
— C’est fait, il n’a pas répondu, m’exclamai-je, impatienté.
— Tu ne peux pas sortir maintenant, mon cœur, je viens de recevoir un appel, ton professeur va arriver.
— Quoi ? Déjà ? Mais Roderick avait parlé de quinze jours d’attente, protestai-je.
— Il faut croire qu’ils sont pressés de voir ce que tu vaux. Tu sais que tu ne peux pas refuser, dit fermement ma mère. Nous ne devons pas nous mettre le Cercle à dos. Et puis, ce qu’on va t’apprendre doit aider Alexis, ne l’oublie pas. C’est pour Alexis que tu fais cela.
— Oui, soupirai-je en ôtant mon sweater.
— Envoie un autre message à Alexis, suggéra maman. Et rejoins-nous. Ils arriveront pour midi.
— Ils arriveront ? Il y aura plusieurs personnes ? demandai-je, ébahi.
— Oui. Violette accompagnera Amorgen, ton professeur. Il paraît qu’il te faut un partenaire d’entraînement qui a le même niveau que toi, et qui doit apprendre, par conséquent, les mêmes choses. Une fois sur deux, tu iras d’ailleurs chez Violette pour ton cours.
— Roderick est son père, fis-je remarquer. J’entrerai chez le loup.
— Quoi de mieux pour le surveiller ? lança maman avec un demi-sourire.
Ils sonnèrent cinq minutes avant midi. Violette se jeta littéralement dans mes bras et me colla un gros baiser sur la joue. Ses vêtements étaient aussi… originaux que la première fois que je l’avais vue. Le haut était une superposition bizarre. Elle avait une chemise soyeuse, un peu victorienne dans la façon dont on la fermait, avec un gros nœud, un débardeur jaune et noir par-dessus, à l’imprimé tellement laid, baveux, que je supposai qu’elle devait l’avoir réalisé elle-même au marqueur. Je ne voyais même pas ce que ça représentait. Le bas était composé d’un treillis noir, surmonté d’une jupe faite de la même matière que mon sweater. Des bottes lacées complétaient la tenue. Ah oui. Une mèche verte tenait désormais compagnie à la rose, dans sa chevelure aile de corbeau, qui, pour le coup, devait être une teinture, contrairement à Alexis. Lui était un prince vampire à mes yeux. Elle, euh… Une princesse Encercleuse avec des goûts vestimentaires bien à elle.
— Content que nous travaillions ensemble, mon chéri ? susurra-t-elle en tendant à ma mère sa veste noire d’inspiration militaire.
— Tu ne peux pas savoir à quel point, ironisai-je en prenant un air béat.
Elle me jeta un regard hargneux. Pour le coup, son mécontentement ne l’enlaidissait pas. Ses yeux bleu-vert flamboyaient, magnifiques.
— Attention, je suis chatouilleuse, me prévint-elle.
— Je suis Amorgen, ton professeur, intervint l’homme qui l’accompagnait, en me tendant la main.
Je la lui serrai, tout en l’observant. Il était jeune, je ne lui aurais pas donné plus de vingt-cinq ans, trente au plus. Il avait des yeux gris, des cheveux châtains, des traits réguliers, mais pas inoubliables. Il paraissait doux et inoffensif. Il ne fallait sans doute pas s’y fier. Il se montra affable, discuta volontiers avec mes parents. Violette se taisait, et m’observait avec un sourire gouailleur.
Après le repas, ma mère offrit son bureau pour notre séance, tandis que mes parents se retiraient au salon. Violette s’empara du fauteuil à roulettes de ma mère. Amorgen s’assit en tailleur sur le tapis tressé, et me fit signe de m’installer devant lui. Il posa ses mains sur ses genoux.
— Aujourd’hui, je veux évoquer avec vous deux les bases, énonça-t-il d’une voix sereine. La première, c’est le Cercle. Chaque Arc’Helar a sa façon de faire, il est le seul à savoir comment tracer le Cercle le plus efficace pour lui. Son Cercle est sa signature, ce qu’il a de plus personnel. Comprenez-vous ?
Hochement de tête de ma part. Violette tourna sur elle-même dans le fauteuil de maman. Amorgen fronça les sourcils, je retins un sourire.
— Ensuite, continua Amorgen, la réussite et l’efficacité à plus ou moins long terme de vos sortilèges dépendront de la puissance de votre Cercle. Les Encercleurs les moins forts s’aident de farine ou de sel pour tracer leur Cercle. Mais c’est à peu près les seuls ingrédients que nous utilisons. Nous ne sommes pas des sorciers. Notre magie, c’est nous. Elle est en nous et, pour s’exprimer, elle n’a pas besoin d’objets ou de plantes, ou que sais-je encore. Notre magie passe par nos mains et notre esprit. D’accord ?
Nous acquiesçâmes, et Violette tourna encore une fois dans le fauteuil de maman.
— Je pense que ça suffit, Violette, gronda Amorgen. Sors de ce fauteuil, et viens te placer à côté de Lan. Je veux que vous essayiez de visualiser un Cercle.
— Où ? fit Violette en venant s’asseoir à côté de moi.
— Où tu veux.
— Autour de Lan ?
— On va éviter pour l’instant, répliqua Amorgen. Je veux que vous visualisiez votre Cercle, pas que vous le traciez véritablement. Pas encore. Je veux que vous sentiez que vous êtes capables d’en créer un. Arrêtez-vous au bon moment.
— Quand ? voulut savoir Violette.
— Tu le sauras. Concentrez-vous. Fermez les yeux. Imaginez votre magie, donnez-lui la couleur que vous préférez, un son, une odeur que vous aimez particulièrement. Puis bloquez-la.
J’obéis. Je choisis la couleur bleue, un bleu très sombre, presque noir, velouté, je me remémorai les premières notes de l’une des chansons favorites, humai en esprit l’odeur de la veste d’Alexis, mais sans savoir exactement à quoi devait ressembler ce Cercle. Un rond fait de pure lumière ?
— Est-ce que c’est normal, si ça ressemble à un gros donuts ? fit Violette. Avec un glaçage au chocolat ?
— Pas vraiment, dit Amorgen d’une voix contrariée. J’ai bien envie de signaler ton manque de sérieux à ton père, Violette.
— Je suis sérieuse ! protesta la jeune fille. Le donuts est pour moi ce qui se rapproche le plus du Cercle parfait.
Étrangement, leurs voix me parvenaient sans me déconcentrer. Je me sentais là et ailleurs, concentré sur ma magie, que je sentais en train de vibrer dans ma tête. Je voulais un Cercle juste à côté d’Amorgen. Aussitôt, un vent très chaud survola mes pensées, se colla à mon front. Un serpent blanc, que j’aurais pu comparer aux guirlandes de Noël qu’on met à l’extérieur, aussi vif qu’immatériel, ondula, s’approcha d’Amorgen, s’arrêta à trente centimètres du professeur, avant de s’abaisser et de s’enrouler sur lui-même, avec grâce et lenteur, jusqu’à ce qu’il forme un Cercle parfait. Le bout de mes doigts fourmillait, et un petit tourbillon, un peu plus foncé que mon Cercle, se déploya au-dessus de ce dernier.
— Ne trace rien ! m’arrêta la voix d’Amorgen.
Mais comme la minuscule tornade ne cessait pas de monter, je rouvris les yeux pour la chasser. Amorgen regardait alternativement ma figure et l’endroit où j’avais voulu visualiser mon Cercle.
— Eh bien ! s’exclama Violette.
— Berach me l’avait dit, mais je n’y croyais pas. Pas à ce point-là. La première séance n’est pas encore terminée, et je vois déjà que tu es capable de former des Cercles extraordinaires. Lan, il va vraiment falloir faire quelque chose de toi.
Je réprimai un frisson. Même Violette avait apparemment saisi tout ce qui affleurait dans la remarque d’Amorgen, car elle le fixa avec l’intensité qu’elle mettait dans tous ses regards quand elle était intriguée ou intéressée. Puis son visage reprit son expression provocatrice.
— Tu n’avais jamais essayé, avant ? insista Amorgen en me vrillant de ses yeux gris.
— Non, répondis-je d’une voix assurée.
— À ton tour, Violette, dit Amorgen avec réticence. Je veux voir ce Cercle. Et rappelez-vous, bien sûr, que nous sommes les seuls capables de voir les Cercles. Les humains n’ont jamais pu les voir, et ne les verront jamais.
Je ne sais pas trop pourquoi la fin de sa phrase s’apparenta pour moi à une menace. Je frissonnai, tandis que Violette faisait apparaître un petit serpentin jaune et fripé comme du papier crépon, qui s’enroula péniblement sur lui-même avant de s’écrouler, comme exténué, et disparaître. Je respirai à nouveau normalement quand Amorgen annonça que c’était fini, et que la prochaine séance aurait lieu chez Violette, le lundi soir suivant.
Dès qu’ils furent partis, j’allai consulter mon téléphone. Je n’avais ni mail, ni SMS, ni appel manqué. Rien. Oh, Alexis…
 


CHAPITRE 8
Chez Alexis
Je songeai plus tard que j’avais été imprudent, que j’avais définitivement attiré la convoitise du Cercle. J’avais des facilités en tant qu’Encercleur, que je n’avais jamais soupçonnées, et que je ne savais pas brider. J’étais excité et effrayé. Mes parents me rassurèrent tant bien que mal.
— Sois toi-même, Lan, me conseilla papa. N’essaie pas de limiter ta puissance, Amorgen le sentirait et voudrait savoir pourquoi tu te comportes ainsi. Fais ce qu’il te dit pour le moment.
— D’accord, soupirai-je.
Mes parents m’emmenèrent au cinéma pour me changer les idées. Dans la file d’attente, je regardai mon téléphone. Rien. Sur le trajet du retour, je vérifiai mon écran dans la voiture, et je ne pus que constater qu’Alexis n’avait pas répondu.
Aussi, dès quatorze heures le dimanche, je me trouvais devant chez lui. Je vérifiai l’adresse par deux fois, car j’avais du mal à croire ce que je voyais. Même si j’imaginais facilement Alexis vivre dans cette demeure ancienne et immense.
Dans le plus pur style breton, avec ses pierres grises, sa structure carrée et son toit d’ardoise, elle se distinguait aussi par des détails surprenants qui lui donnaient une allure unique : une entrée couverte, des balcons de fer forgé très élégants, et une tour ronde aux fenêtres ouvragées, vers laquelle s’inclinait le feuillage mourant d’un hêtre.
Le jardin paysager qui entourait la maison s’endormait dans la mélancolie de l’automne, les arbres séculaires pleuraient leurs feuilles sur la pelouse humide, mais ce devait être magnifique à la belle saison.
J’avisai le portail en bois, les colonnes qui l’entouraient, à la recherche d’une sonnette. Alexis avait-il la capacité de sentir les gens ? De me sentir ? M’avait-il tout simplement aperçu par une fenêtre ? Toujours est-il que je n’avais pas encore sonné que la porte d’entrée s’ouvrit, et que sa silhouette élancée se profila sous le porche. Il referma derrière lui, courut au portail, l’ouvrit et se retrouva face à moi, en jean et t-shirt noir, comme d’habitude, les mains dans les poches, les cheveux dans la figure, dans une attitude farouche.
— Qu’est-ce que tu fous là ? aboya-t-il, très agressif.
— Tu n’es pas venu en cours vendredi, et tu ne réponds à aucun de mes messages, répliquai-je, la gorge serrée.
— Non, et d’ailleurs, c’est soulant, tous ces messages. Tu voulais que je te lâche, et tu n’arrêtes pas de m’appeler. À quoi tu joues, Lan ?
Il releva la tête, qu’il tenait baissée jusque-là, dans un geste de colère. J’étouffai un cri. Il avait une contusion sur la pommette, et un œil au beurre noir qui avait déjà changé de couleur. J’avais la raison pour laquelle il n’était pas allé au lycée le vendredi.
— Qu’est-ce qui s’est passé, Alexis ?
— Je pense que c’est assez évident, non ? ricana-t-il en repoussant une mèche qui retombait.
— Qui t’a frappé ?
— Mon oncle Efflam. Le frère de feu mon père et de ma tante. Il m’a tabassé quand je suis rentré jeudi soir. Comme si ça ne suffisait pas que tu m’aies jeté, cracha-t-il, hargneux.
— Pourquoi, Alexis ? Pourquoi t’a-t-il battu ?
— J’ai refusé d’entendre parler de la fille qu’il me destine. Un truc compliqué, une tradition. La violence est la façon de régler les choses.
— Et ça s’est réglé ? Tu as accepté ?
— Non. Bien sûr que non.
— Je n’ai pas voulu te jeter, Alexis, repris-je d’une voix brisée par l’émotion. Je te prie de m’excuser. Mais ne me regarde jamais plus comme tu l’as fait en arrivant au portail. J’ai cru que tu allais me coller un pain dans la figure.
— C’est ce que j’avais l’intention de faire, nous sommes violents, dans la famille, tu l’as constaté, non ? dit-il, amer. J’étais en colère. Je le suis toujours.
— Parce que je t’ai repoussé ?
— Oui. Et parce que je ne m’attendais pas à te voir ici. Je ne voulais pas que tu connaisses… ça, fit-il avec un geste vague en direction de sa maison.
— Tu veux qu’on aille parler ailleurs ?
— Je ne veux pas parler, déclara-t-il d’un ton morose.
— Il faut que tu en parles. Ton oncle te frappera-t-il jusqu’à ce que tu cèdes ?
— J’en ai peur. Et personne ne lèvera le petit doigt pour me défendre, ici.
— Alors tu vas céder ?
— Non. Rentre chez toi, Lan, ordonna-t-il en plongeant ses prunelles sombres dans les miennes. Passe à autre chose.
— On trouvera une solution, ne me jette pas à ton tour, suppliai-je, tandis que mon cœur se fissurait et tombait.
Je lui saisis la main. Nos doigts s’entrelacèrent naturellement. Mon cœur fit une embardée. Ses yeux, cependant, se dérobèrent.
— Tu détestes ce que je suis, Lan, accusa-t-il.
— Je déteste aussi être un Arc’Helar. Mais il faut bien que je fasse avec. Alors je ferai aussi avec ta nature à toi. Je te donnerai mon sang.
Pour la première fois depuis que je le connaissais, Alexis sourit. C’était un vrai sourire, même s’il avait quelque chose de triste au fond des yeux, quand il les releva. Je serrai plus fort ses doigts, il répondit à la pression, et me mit dans tous mes états.
— C’est la plus belle chose que tu m’aies dite, Lan. Mais je ne te le demanderai pas. Je ne te demanderai plus rien. Rentre chez toi.
— Tu ne veux donc pas que je t’aide ?
Il haussa les épaules, l’air las. Il baissa son beau visage, et ses mèches noires tombèrent devant ses yeux.
— Tu veux mourir ? soufflai-je.
— Je ne souffrirai plus.
Je lâchai sa main, agrippai ses épaules, et le secouai.
— Non, non et non ! On se battra ensemble ! Je suis là, j’y reste. Allez, on entre, fais-moi visiter.
— Viens, soupira-t-il. Mais ne me tiens pas la main devant ma famille.
Le vestibule était immense, plongé dans la pénombre, et les vitraux de la porte d’entrée lui donnait une atmosphère de mausolée glacé, avec ses dalles miroitantes bleutées. Les mains à nouveau dans les poches, Alexis continua d’avancer jusqu’à l’escalier majestueux, qu’il grimpa à toute allure, mais tout en grâce. Je suivis. En haut, je tombai nez à nez avec Elowan. Je sursautai. Dans ce couloir, devant les murs couverts de portraits anciens et craquelés, le cousin d’Alexis était un peu effrayant, avec ses cheveux noirs lustrés, ses yeux foncés, son teint pâle, et son sourire en coin. Le fait que je savais ce qu’il était, lui aussi, n’aidait pas à me rassurer.
— Oh, Lan, fit-il d’un ton dégagé, démenti par la lueur d’intérêt qui s’était allumée dans ses yeux, salut. Qu’est-ce que tu fais là ?
— Je viens travailler avec Alexis.
— Il n’en avait pas parlé, objecta-t-il.
— Parce que ce n’était pas prévu, ripostai-je. Je l’ai décidé au dernier moment.
— Pousse-toi, lui intima Alexis.
Pour s’écarter, Elowan fit un bond sous un tableau, qui représentait un château tout blanc isolé dans un paysage désolé. Puis il effectua une révérence.
— Travaillez bien.
J’entendis Alexis marmonner quelque chose que je ne compris pas. Nous attendîmes qu’Elowan ait descendu le grand escalier, et qu’il disparaisse dans les entrailles de la maison.
— Ton cousin est-il du côté de ton oncle ? m’enquis-je.
— Non, il n’est pas du côté d’Efflam. Mais nous sommes tous peu habitués aux effusions. Mon cousin, ma cousine et ma tante ont tenté de me consoler comme ils ont pu. Mais ils m’ont fait comprendre que j’avais intérêt à céder, pour mon bien.
— Ton bien ? m’exclamai-je, révolté. Tu parles ! Ce qui te ferait du bien, c’est de vivre comme tu veux, et ne plus être frappé.
— On ne vit pas dans un conte de fées, Lan. Surtout pas ici.
— Je suis désolé.
— Pourquoi ? C’est idiot, tu n’y es pour rien.
— Je vais t’aider. Je ne renoncerai pas, promis-je.
Dans ses magnifiques yeux noirs, je voyais toute l’étendue de sa tristesse. À l’image de ce petit manoir, Alexis était beau et prisonnier d’un carcan où s’entremêlaient le raffinement extérieur et la cruauté intérieure.
— Je vais te montrer ma chambre, dit-il doucement.
Il jeta de brefs coups d’œil autour de lui, avant d’entrelacer à nouveau ses doigts avec les miens, et m’entraîna. Au milieu du corridor, il poussa une porte massive semblable aux autres. Un arôme particulier flottait dans sa chambre, que j’assimilai au parfum des roses en train de faner et à la neige. C’était… agréable.
Les meubles étaient sombres et imposants, et ne ressemblaient pas à l’idée que l’on se fait d’une chambre d’adolescent. S’il n’y avait pas eu la veste noire sur la couette bleue, l’ordinateur portable près de l’oreiller, et les mangas éparpillés au pied du lit, je n’aurais pas pu imaginer qu’il s’agissait de son univers à lui.
— C’était la chambre de jeune fille de ma mère, expliqua-t-il. Cette pièce n’a jamais vraiment changé.
— Pourquoi tu n’as pas essayé de poser ton empreinte ?
— L’endroit ne m’appartient pas, je lui appartiens, parce que j’appartiens à ma famille, répondit-il.
Il tourna la tête vers moi, approcha son beau visage du mien, effleura ma joue de la sienne, et je l’enlaçai. Il se blottit dans mes bras. Mon cœur, une fois de plus, battit plus fort, à nouveau, surtout quand il nicha son visage dans mon cou. Son parfum automnal, ce mélange de terre mouillée et de musc, m’envahit, me saisit et m’attacha à lui. Je raffermis ma prise autour de son corps, et il poussa un petit soupir.
— Tu sais, je crois que maman aurait compris, pour nous deux. Elle était douce et sensible, elle, ajouta-t-il en se détachant soudain de moi, et je me demandai ce qui était arrivé à sa mère.
Je n’aimais vraiment pas quand il me lâchait. Mon cœur retombait, très lourd.
— Viens là, proposa-t-il en débarrassant son lit de son ordinateur, qu’il alla poser sur son beau bureau marqueté.
Il s’allongea à demi sur sa couette, le coude près de son oreiller, et tapota la place près de lui. J’ôtai ma veste, que je posai sur la sienne, et je me glissai contre son corps. Mon cœur cognait violemment. Il croisa ses jambes avec les miennes. J’étais bien. J’aurais voulu rester comme ça, dans le petit paradis qu’il m’offrait, mais ce que son oncle lui avait fait me rappelait les dangers qu’il courait, et dont je devais parler, c’était le moment adéquat. Je touchai du bout des doigts l’ecchymose de sa joue. Il ferma les yeux, soupira encore. Mon cœur tressauta.
— Je dois te parler de quelque chose, Alexis.
— Je t’écoute, souffla-t-il, en passant sa main sous mon t-shirt, le long de mon flanc.
— Les Arc’Helar ont des visions du futur, tremblai-je, à cause de sa caresse. J’en ai depuis que j’ai sept ans. Elles sont belles, ou terribles, comme la vie, en somme, relatai-je. Te souviens-tu de ce moment où je suis venu près de ta table, en cours, pour te dire que je ne me moquais pas de toi ?
— Oui, parfaitement, murmura-t-il, les paupières toujours closes, sans cesser de passer ses doigts sur ma peau, tout doucement.
— Nous nous sommes heurtés, rappelai-je, en caressant précautionneusement la meurtrissure de son oeil.
— Oui.
— J’ai eu une vision. De toi. De ton futur.
— Je ne veux pas connaître l’avenir, Lan, fit-il en rouvrant les yeux. Laisse-moi profiter du moment présent. De ta chaleur.
— Alexis, tu dois m’écouter ! Je t’ai vu mort, mais j’ai les moyens de t’aider, de te sauver.
Alors je lui racontai tout, en détail, à propos des Arc’Helar. Nos origines, les Exécrables, les Neutralisés, les Bienfaiteurs, la possibilité de tracer des Cercles pour perdre ou sauver les gens, selon notre choix.
— J’apprends à encercler, conclus-je. Bientôt, j’apprendrai les Sortilèges, et je suis plutôt doué, paraît-il. J’apprends pour toi. J’ai fait le choix de te sauver. Nous changerons ton destin. Rien n’est jamais écrit avant qu’il fasse partie du passé.
— Je te fais confiance, Lan, dit Alexis en enfouissant à nouveau sa tête dans mon cou. As-tu vu… le… meurtrier ?
— Non, et si je me suis décidé à t’en parler aujourd’hui, c’est que je me demande si ton oncle…
— Ce n’est pas impossible.
— Tout ira bien.
— Je te fais confiance, répéta-t-il.
Nous restâmes blottis l’un contre l’autre, sans nous embrasser ni rien, durant cinq minutes. Je voulais que cet instant ne s’achève pas, et qu’il demeure aussi bon qu’il l’était, avec mon cœur qui battait, et les ailes qui s’agitaient dans mon ventre. S’il m’avait demandé mon sang, je le lui aurais offert avec… amour.
— On va descendre, et je vais te présenter ma tante, décida soudain Alexis, en ôtant son bras et en se redressant, tremblant, sinon je vais faire des bêtises.
Avait-il senti ce que je voulais ? Ce que j’aurais voulu lui donner ?
 


CHAPITRE 9
Le passé d’Alexis
Tout en rejoignant le grand vestibule en compagnie d’Alexis, je me dis que je venais de franchir une première étape. Alexis était au courant de ma vision. Il ne s’opposerait pas au rituel. Cependant, sa réaction m’inquiétait. Il me faisait confiance, mais il ne s’était pas révolté, alors qu’il était tempétueux. Le fatalisme l’emportait. Pauvre Alexis, quel horizon voyait-il ?
Nous traversâmes le hall pour atteindre un couloir, où la première porte était ouverte. Nous entrâmes. C’était un salon raffiné, avec ses teintes allant du grenat au mauve, et confortable, parce qu’il y avait un immense canapé en demi-cercle parsemé de coussins lilas. Une très belle femme s’y trouvait, les jambes repliées. La tante d’Alexis. Elle pouvait avoir une quarantaine d’années. Elle avait de longs cheveux, aussi noirs que ceux d’Alexis, aux lourdes boucles qui retombaient sur ses épaules et dans son dos. Ses yeux noirs différaient de ceux que j’aimais, ceux d’Alexis, parce qu’elle les avait en amande. Son chemisier prune, son jean noir, ses ongles impeccablement peints de rouge vif, et le sourire qu’elle nous adressa, plein de charme et lointain, montraient la femme élégante et sûre d’elle. Il ne devait pas être aisé pour un adolescent comme Alexis de se confier à une femme pareille.
— Élora, dit Alexis (tiens, il appelait sa tante par son prénom, comme pour gommer les liens familiaux), je voulais te présenter Lan Kervenach, mon ami. Lan, voici Élora.
— Bonjour, Lan, je suis contente de constater qu’Alexis a enfin un ami, dit-elle en se levant, et en me tendant la main.
Je serrai ses doigts fins et glacés. Ses yeux noirs me détaillèrent, et je m’efforçai de soutenir l’examen sans ciller.
— Un ami suffisamment cher pour me le présenter, ajouta-t-elle.
Alexis ne dit rien, l’air indéchiffrable.
— Alexis, ne reste pas comme ça, voyons, propose quelque chose à ton ami.
— Qu’est-ce que tu veux boire, Lan ? me demanda Alexis sans me regarder. Est-ce que tu as faim ?
J’avais l’estomac noué, mais refuser ne se faisait pas.
— Ce que tu veux, bredouillai-je.
— Je reviens.
J’aurais voulu lui crier de ne pas me laisser seul avec sa vampire de tante. Au lieu de cela, je me contins, et hochai la tête. Alexis quitta la pièce. Élora de Pendreff me fit signe de m’asseoir.
— Même du vivant de ses parents, quand il était moins renfermé, Alexis n’avait guère d’ami, déclara-t-elle, de son timbre mélodieux. Tu dois être très spécial, Lan.
— Je ne sais pas, répondis-je prudemment.
— Oh si, tu le sais, affirma-t-elle avec un petit rire suave. Tu sais ce qu’il est. Il sait ce que tu es. Et toi, tu es son amoureux.
Le sol se serait ouvert, là, au milieu de ce salon somptueux, et m’aurait englouti, avant que je m’écrase au fond, après une chute vertigineuse, que je ne me serais pas senti plus mal.
— J’ai bien plus d’expérience que les jumeaux, qu’Alexis ou toi, quoi que tu sois, expliqua-t-elle, en me sondant de son regard sombre. Je sens la vérité. Je la respire.
— Écoutez, si son oncle le savait, murmurai-je, transi, il…
— Je ne dirai rien, comme je n’ai rien dit jusque-là. Alexis avait les yeux qui brillaient comme jamais ils n’avaient brillé, mercredi dernier, quand il est rentré. J’ai cru que c’était à cause d’une fille. Mais c’était un garçon, finalement.
— Je… je ne… bafouillai-je lamentablement.
— Un beau garçon, qui a l’air gentil et aimant, et qui pourrait lui apporter beaucoup, je n’en doute pas, continua-elle, presque rêveuse. Mais c’est compliqué. Il y a encore tant de choses que tu ignores. Alexis est un héritier, disons, pour simplifier les choses. À la mort de son père, il y a six mois, il est devenu le chef de notre clan, qu’il le veuille ou non.
— Et le chef se fait battre comme plâtre ? m’indignai-je, en retrouvant ma voix.
— Parce qu’il n’a pas encore accepté officiellement ce statut.
— Il faudrait qu’il soit avec cette fille, pour cela, ajoutai-je.
— Je vois qu’Alexis t’a un peu parlé du problème. Non, il faut qu’il la vole à sa famille, corrigea Élora. Son père est celui qui a tué les parents d’Alexis. En prenant la fille, et en abattant l’assassin de ses parents, Alexis montrera qu’il accepte son statut.
Je la fixai, horrifié. Je ne pouvais pas croire à une telle barbarie. J’étais tombé au cœur du Moyen-âge le plus reculé, lors de temps obscurs où l’on réglait les conflits de cette façon.
— Comme tu n’es pas humain, Lan, il t’est sans doute plus facile d’imaginer notre monde et son fonctionnement.
Imaginer, oui. Mais je n’étais pas sûr d’avoir envie de le découvrir véritablement. De me faire tuer par le tonton sanguinaire, quand il découvrirait que son neveu avait ravi le cœur d’un garçon plutôt que celui d’une fille. Bon sang, il en mettait, du temps, Alexis.
Quand il apparut avec un plateau, il affichait un air imperturbable. Mais lorsqu’il déposa la collation sur le plateau de verre de la table basse, je vis que ses mains tremblaient. Il devait avoir entendu une partie de notre conversation.
J’acceptai un thé à la cardamome, parce que l’arôme poivré des grains m’intriguait. Les effluves de l’épice emportaient mon esprit ailleurs, tandis que je buvais. Je pris un biscuit à la cannelle et le croquai en ayant l’impression de flotter, de me détacher de la réalité. Je repris une tasse du délicieux breuvage. La conversation dérivait sur nos cours, et le fameux exposé, mais elle me parvenait de loin. De plus en plus loin. Je flottais, dérivant vers le plafond, au-dessus des têtes. Qu’est-ce qu’il y avait dans ce fichu thé ? Je me sentais trop étrange pour que mon état ne soit qu’une coïncidence.
— Viens, Lan, je te raccompagne, décida Alexis à un moment donné.
— Demain, Alexis sera encore absent, me prévint sa tante, tandis que je me levais avec difficulté. Il reviendra en cours mardi.
Quand il n’y aura plus de marques, songeai-je, en me raccrochant à la manche d’Alexis. Je ne sentais plus mes jambes. Alexis m’entraîna dans le vestibule.
— C’est le thé, balbutiai-je. Il était drogué ?
— Non, Lan, il est toujours ainsi, répondit Alexis en me soutenant. Il est particulier. On dirait que tu ne le supportes pas.
— Il… était très bon ! bafouillai-je.
— Lan, ça te rend bizarre, grinça Alexis. Si j’avais su, je me serais contenté de te servir un jus d’orange.
— Non, pas du tout, tu as bien fait, protestai-je en éclatant de rire. Il est… planant, ton thé !
— Tu es complètement parti, lâcha Alexis d’un ton écœuré.
Je ris encore, l’enlaçai par la nuque, il se dégagea vivement.
— Arrête ça ! siffla-t-il, on pourrait nous voir.
Je basculai vers l’avant, car je ne sentais absolument pas la surface brillante sur laquelle j’avais pourtant posé les pieds. Je battis des bras, en riant toujours. Alexis me rattrapa par la taille.
— Tu es shooté, alors dans l’état où tu es, tu vas pouvoir supporter ce que j’ai à te dire, murmura-t-il à mon oreille d’une voix froide. Tu as entendu ma tante ? Tu as une vague idée de ce que nous sommes ? C’est moi, qui ai découvert mes parents. Il y avait du sang partout. Dans leurs cheveux, tout collés, sur leur visage, méconnaissable, et ça avait éclaboussé les murs. Nous buvons le sang, je ne croyais pas qu’on pouvait le répandre comme ça pour de vrai, acheva-t-il dans un sanglot.
Son chagrin me percuta de plein fouet. Je percevais sa peine, immense, mais le mur invisible qui me séparait encore de la réalité, l’état qui me permettait de continuer à flotter, m’empêcha de réagir, d’avoir les mots ou les gestes qu’il fallait. Soudain, je me sentis soulevé. Alexis me tenait dans ses bras. Il en avait la force, mon poids ne devait pas représenter grand-chose. Même un humain aurait pu me soulever, de toute façon, je ne pesais pas bien lourd.
— Tu ne tiens pas sur tes jambes, chuchota-t-il plus doucement, tandis que j’enfouissais mon visage dans son cou. J’y retrouvai son parfum automnal, et mon cœur bondit.
— Je t’aime, articulai-je enfin.
— Je t’aime, crus-je l’entendre répondre, et dans mon état, j’espérais ne pas avoir rêvé sa réponse.
Me ramena-t-il tout seul chez moi ? Je me réveillai dans mon lit, vers vingt heures, au moment de passer à table. J’étais totalement dégrisé, j’étais redescendu, je ne flottais plus, mais j’avais oublié quelques heures de ma vie. Mes parents évoquèrent un « état second. » Mon père riait, parce qu’apparemment, Alexis lui avait expliqué que c’était du thé, certes spécial, mais du thé quand même, qui m’avait fait délirer.
Je leur appris qu’Alexis était au courant de la vision. Qu’il était aussi un vampire, maltraité par son oncle. Je déballai aussi l’assassinat des parents. Après, forcément, mon père riait beaucoup moins.
 


CHAPITRE 10
Deuxième cours
J’aurais pu surfer sur le net et entamer des recherches sur les assassinats de couples particulièrement violents, ayant eu lieu les six derniers mois, avec un adolescent, fils des victimes, comme témoin. Mais je répugnais à faire cela dans le dos d’Alexis. Et puis, il y avait fort à parier que les Kallikantzari n’aimaient pas particulièrement attirer l’attention des autorités humaines. D’une façon ou d’une autre, ils avaient dû faire disparaître les preuves du crime. Il ne restait qu’un adolescent traumatisé.
La journée du lundi me parut interminable. C’est fou comme l’amour peut vous détourner de tout ce qui n’est pas l’objet de toutes vos pensées. Je m’ennuyais d’Alexis. À la pause du midi, je lui envoyai un SMS : Je t’aime. La réponse me parvint moins d’une minute plus tard : Je sais. Un peu irrité, je renvoyai un message : Et toi ? La réponse fut aussi rapide que la première : Je t’aime aussi. Je ne pus m’empêcher de sourire, ce qui me valut des sarcasmes de la part d’Anton.
— Qu’est-ce que tu reçois de si drôle ? insista-t-il.
— Rien, éludai-je.
— Tu ne rigoles pas sans raison, je voudrais bien en profiter.
— Non, fis-je, catégorique.
À cet instant, Line et Elowan firent leur apparition, et, sans nul doute possible, se dirigèrent droit sur moi. Elowan arborait un petit sourire en coin et Line une mine assurément moqueuse.
— J’en ai appris une bonne de la part d’Elowan en rentrant hier soir, s’écria Line. Il paraît que tu ne supportes pas le thé ! Le thé ! répéta-t-elle en s’esclaffant.
— Votre thé, corrigeai-je. Vous devez mettre dedans des trucs pas légaux.
— Mon cousin a dû te porter comme un petit bébé ! J’aurais aimé voir ça ! continua Line.
— Elowan peut te le raconter encore une fois, puisque c’est si marrant, maugréai-je.
Et dire qu’Anton, Noela et Fred assistaient à cet échange. Line et Elowan ne paraissaient pas s’en formaliser. Ils me sourirent, me saluèrent de la main, et s’éloignèrent.
— Tu as vu Alexis hier ? s’étonna Noela. Votre exposé doit être terminé, au rythme où vous allez.
— Non, répondis-je, cramoisi, en maudissant les cousins d’Alexis.
— Tu as pris de la drogue ? Dracula t’a pris dans ses bras ? C’est chaud, là ! s’écria Anton, l’air ravi.
— Carrément ! renchérit Fred.
Je préférai garder le silence plutôt que de me mettre à bafouiller. La conversation prenait un tour… fatal.
— Taisez-vous, les garçons ! tonna Noela.
Elle ne criait jamais. Elle était toujours douce et posée. Forcément, Anton et Fred, surpris, s’interrompirent sur le champ. Noela me prit par le coude, et m’entraîna vers les toilettes.
— Ce sont les toilettes des filles, constatai-je piteusement.
— On s’en fiche, on va pouvoir discuter tranquillement.
Elle me poussa dans le renfoncement situé après la dernière cabine, en ignorant les filles qui gloussaient en nous voyant, et qui devaient s’imaginer que nous nous isolions pour nous bécoter.
— Lan, parle-moi, murmura-t-elle, attentive.
J’enfonçai mes poings dans mes poches, secouai la tête.
— Lan, ça va te faire du bien. C’était tellement inconfortable pour toi, tout à l’heure. Je l’ai bien vu. Si tu éclaircis tout, ça n’arrivera plus jamais, tu sais.
Je fixai ses yeux noisette, et je vis bientôt trouble. Je pleurais. Mes larmes coulaient. Qu’est-ce qui allait se passer quand tout le monde saurait ? Je ne pourrais plus jamais passer inaperçu. Sauf si je crevais l’abcès. Les lycéens causeraient, et passeraient à un autre sujet.
— Il se passe quelque chose entre toi et Alexis ? m’interrogea-t-elle très doucement.
Hochement de tête affirmatif de ma part.
— Tu es amoureux de lui ? Il est amoureux de toi ?
Nouveau hochement de tête.
— Tu es homosexuel, Lan ?
— Oui, articulai-je entre deux hoquets, et en reniflant comme un gamin. Enfin, les garçons et les filles me plaisent autant, à la base. Mais depuis Alexis, c’est lui et c’est tout.
Noela fouilla dans les poches de sa veste en laine, sortit un paquet de mouchoirs en papier et m’en donna un. Je séchai mes yeux, me mouchai.
— Je m’en doutais, dit Noela, en gardant ses yeux rivés sur les miens. Cette année, tu n’as pas regardé les filles. Tu le regardais lui. On va le dire aux copains, on leur fera bien sentir que c’est votre histoire, à toi et à Alexis, qu’ils n’ont pas à s’en mêler, sauf si vous voulez en parler. Exactement comme si tu sortais avec une fille.
Elle me serra le bras, et nous attendîmes que je sois bien calmé pour sortir de notre cachette. Fred et Anton nous attendaient à l’entrée, et je fus surpris de lire de l’inquiétude dans leurs yeux.
— Est-ce que ça va, Lan ? s’enquit Anton, et sans ajouter une quelconque plaisanterie.
— Oui.
— Les garçons, déclara Noela. Lan et Alexis sont ensemble. C’est leur histoire, d’accord ?
Fred et Anton hochèrent la tête. Pendant le cours suivant, Anton se comporta tout à fait normalement, lâcha une ou deux blagues douteuses sur la chemise de la prof, et finit par se pencher vers moi.
— Pourquoi tu ne m’en avais jamais parlé ? Nous sommes copains depuis longtemps, tu me connais, tu sais qu’entre nous, on s’en fout des étiquettes, et des préjugés. Moi, je te disais tout, et tu ne m’as pas fait confiance, me reprocha-t-il.
— C’est vrai, soupirai-je.
— Que tu sois homo ne change rien pour moi. Tu es mon copain, c’est tout. Tu es toujours le même Lan, tu as toujours été ainsi, c’est juste que je ne le savais pas.
— Je te demande pardon. J’aurais dû te faire confiance. Mais tout le monde ne pense pas comme toi.
— Tu n’avais pas remarqué que je n’étais pas comme tout le monde ? se réjouit-il. Il n’y a qu’un truc qui me chiffonne, mec.
— Quoi ?
— Pourquoi Dracula ? Pourquoi un buveur de sang ? Pourquoi, pourquoi, Lan ? fit-il semblant de se lamenter.
S’il avait su. Pour le coup, c’était une chose impossible à dire à un humain, ça ! Je rentrai chez moi ragaillardi, prêt à affronter Roderick sur ses terres, pour mon deuxième cours avec Amorgen.
Ce dernier vint me chercher à dix-neuf heures et j’avoue que l’appréhension me nouait le ventre lorsque je montai à bord de son Audi noire.
— Tu es vraiment doué, Lan, attaqua-t-il d’emblée.
Avait-il parlé de mes talents aux Élus du Cercle ? À Roderick ? C’était plus que probable.
— Mais je n’ai pas beaucoup d’ambition, vous savez, le prévins-je.
— C’est dommage, car tu pourrais accomplir de grandes choses pour les Arc’Helar en général, et les Bienfaiteurs en particulier. C’est regrettable de ne pas utiliser ce qu’on possède. Beaucoup rêveraient d’avoir tes capacités.
Pour en faire quoi ? songeai-je.
— C’est mon choix, rétorquai-je.
— Oui, bien sûr, fit-il, avec une réticence certaine, et en serrant davantage le volant. Mais on peut toujours revenir sur un choix, tu sais.
— C’est sympa de le savoir, mais je ne changerai pas, affirmai-je, en serrant les poings.
— Tu as bien le temps d’y réfléchir.
Je gardai le silence. Roderick habitait un petit village le long des côtes, qui accueillait beaucoup d’estivants l’été, et qui était beaucoup plus calme le reste de l’année. Les habitations, souvent cossues, s’endormaient dans la torpeur de l’automne. Amorgen s’arrêta devant une maison élégante de deux étages, à laquelle on accédait par un bel escalier de pierre. Il sonna, et c’est une Violette guillerette qui vint nous ouvrir. Elle était pour une fois vêtue sobrement, d’une robe noire sur un jean de la même teinte. Lorsqu’elle voulut m’embrasser, je reculai légèrement.
— Oh, Lan, chuchota-t-elle, tandis qu’Amorgen s’éloignait. Ce n’est pas gentil, ça.
— Ne sois pas si familière, nous ne nous connaissons pas.
— Il ne tiendrait qu’à toi que ça change. Nous pourrions discuter. Tu devrais me faire un peu confiance.
Pour toute réponse, j’affichai un sourire sceptique. Son expression se fit sérieuse.
— Tu devrais m’écouter, Lan.
J’ôtai ma veste, dont elle s’empara pour la mettre sur le porte-manteau.
— Par ici, me guida-t-elle ensuite. Amorgen a rejoint mon père au salon.
— Et ta mère ? Où est-elle ? Avec eux ?
— Elle et mon père sont séparés, m’apprit-elle, en me regardant d’une façon tout à fait étrange.
— Je suis désolé, fis-je, sincère. Tu la vois souvent ?
— Pas autant que je le voudrais, regretta-t-elle. Mais on communique beaucoup.
— Ton père a obtenu ta garde ?
— Disons que ma mère a compris qu’il valait mieux qu’elle ne fasse aucune revendication.
Quel charmant père, ce Roderick. Lorsque nous pénétrâmes dans le salon, blanc et noir, feutré et élégant, ce dernier me salua d’un signe de tête.
— Eh bien, Lan, prêt à nous épater ? demanda-t-il d’une voix onctueuse.
— Je ne cherche pas à épater.
— Tu es beaucoup trop discret. Es-tu ainsi à l’école ? Tu ne te mets jamais en avant ?
— C’est ma nature.
— Tant de gens se font remarquer alors qu’ils n’ont aucun talent, jeta-t-il d’une voix méprisante. Tu devrais te forcer à t’affirmer, jeune homme.
— Je n’ai pas vraiment la carrure du gars qui s’affirme.
Roderick me considéra d’un air que je n’aimai pas du tout. Son regard était celui du prédateur qui vient de trouver l’une de ses plus belles proies. Il se leva, passa à côté de moi, et je réprimai un frisson. Il ouvrit le chemin, nous mena jusqu’à un bureau spacieux, aux meubles noirs et à la moquette crème. Avant qu’il referme la porte, j’eus le temps d’apercevoir le long regard qu’il adressa à Amorgen. Je réprimai un nouveau frisson.
— Asseyez-vous par terre, comme la dernière fois, dit Amorgen en faisant le tour de la pièce. Vous êtes tous les deux suffisamment puissants pour que nous nous passions de sel ou de farine, on l’a constaté. Nous allons consacrer la moitié de notre séance à la visualisation de vos Cercles. Ensuite, vous essaierez d’en tracer un.
Une fois certain que nous maîtrisions parfaitement le premier exercice, Amorgen nous donna l’autorisation de tracer.
— Il suffit de ne pas stopper le processus, expliqua-t-il, de le laisser s’élancer, avec une impulsion de votre part, si vous sentez qu’il en faut une.
Quand mon serpent de lumière se fut enroulé sur lui-même pour former un Cercle, et que mes doigts commencèrent à piquer, je laissai le petit tourbillon se former, se déployer, et prendre de la vitesse. Le serpent paraissait se nourrir de l’énergie de la petite tempête. Il devint aveuglant.
— Tu as tracé ton premier Cercle, Lan, déclara Amorgen, d’un ton satisfait.
— Et après ? demandai-je, en regardant mon œuvre briller, illuminer la pièce.
— Éteins-le en renvoyant couleur, son et odeur, tout ce qui t’a aidé à te concentrer. Imagine que tu souffles sur une bougie.
Je fis le vide en moi, essuyai mes doigts, où circulait une énergie bouillonnante, sur mon jean.
— Bravo, Lan, me dit Violette, en posant sa main sur ma cuisse.
Je tressaillis.
— Du calme, chuchota-t-elle, je n’essaie plus de te draguer. J’ai compris le message.
Amorgen s’était dirigé vers la porte, qu’il avait rouverte. Il sortit, et je l’entendis discuter à voix basse. Avec Roderick ? Je n’entendais pas la voix de la personne à qui il s’adressait.
— Comme je te l’ai dit tout à l’heure, reprit Violette, je veux juste que tu aies confiance en moi. C’est tout.
À nouveau, il y avait cette lueur dans ses yeux bleu vert, la même qu’elle avait eue quand nous avions évoqué la séparation de ses parents.
 


CHAPITRE 11
L’offrande
Je surveillais la grille, frigorifié. Les matinées d’octobre étaient de plus en plus froides et humides. Quand Alexis apparut, en compagnie de ses cousins, mon rythme cardiaque s’accéléra. Je me précipitai vers lui. Il fallait l’étudier attentivement, comme je le faisais, pour discerner sur sa belle figure les traces qui demeuraient. Je lui souris. Ses yeux noirs brillèrent davantage, tandis qu’il inspirait, la bouche entrouverte.
— Est-ce que je peux te parler, Alexis ?
— À plus tard, dit Elowan, nonchalant, avant de s’éloigner avec Line.
— Je suis content de te voir, affirmai-je, tandis que mon cœur faisait des bonds désordonnés, et que je brûlais de l’enlacer, de le toucher, de goûter ses lèvres et sa peau.
— Moi aussi, déclara-t-il, fidèle à lui-même, mais en rougissant fortement.
Nous nous mîmes un peu à l’écart, non loin du hall.
— Alexis, jetai-je pour me débarrasser rapidement de cet aveu pénible, mes amis sont au courant, pour toi et moi.
— Quoi ? cria-t-il, furieux. Mais qu’est-ce qui t’a pris de leur dire sans m’en parler à moi d’abord ?
Ses traits étaient crispés par la colère, et ses yeux sombres flamboyaient.
— Je n’ai rien dit, me défendis-je, le cœur serré. Noela a deviné. Je n’allais pas démentir, si ?
— Oh, merde ! Et qui d’autre le sait ? vociféra-t-il.
— Juste Anton, Noela et Fred.
— Mais les nouvelles vont vite, pesta-t-il, tout en regardant autour de lui, comme pour déterminer si la façon dont les lycéens le détaillaient avait changé. Il soupira longuement.
— Alexis… je suis désolé, bredouillai-je.
— Écoute, ce qui est fait est fait, se résigna-t-il, en me contemplant à nouveau. Ce n’est pas comme si j’avais une popularité au top, et que je risquais de la perdre, après tout.
— Nous n’avons plus rien à cacher à mes amis, c’est déjà ça.
— Lan, je ne veux pas me cacher parce que j’ai peur qu’on me traite de tapette. Je m’en fous. C’est juste que j’ai du mal à communiquer avec les gens, alors ça ne va pas arranger mon cas.
— Je suis là, le rassurai-je, et à deux, c’est toujours plus simple.
— C’est vrai, reconnut-il.
Il prit ma main, et entrelaça nos doigts. Nous nous regardâmes, les yeux dans les yeux, mes yeux bleus, ses yeux noirs. Nous ne nous retournâmes pas. Nous ignorâmes ce qui se passait autour de nous. Nous ne faisions rien de mal. Mon cœur battait, battait. Du moment que ma nature d’Arc’Helar restait dissimulée, je n’en avais cure de passer inaperçu, désormais. Tenir sa main était l’antidote le plus efficace contre la peur. La sonnerie retentit. Nous détachâmes doucement nos doigts, à regret, avant de rejoindre, l’un près de l’autre, notre salle pour le premier cours. Anton était appuyé contre le mur, et fouillait dans son sac.
— Salut, Lan, salut Alexis, nous accueillit-il, un peu abattu.
— Qu’est-ce qui ne va pas ? m’enquis-je.
— Je crois que j’ai oublié mon devoir d’anglais, marmonna-t-il. Quelle galère. Du coup, j’en perds mon sens de l’humour.
— Te connaissant, ça va revenir très vite, affirmai-je.
— On va voir ça. Au fait, vous voulez vous mettre l’un à côté de l’autre ? demanda-t-il en relevant la tête. Je me mettrai devant ou derrière vous, pour que nous continuions à discuter, hein Lan ?
— Eh bien, fis-je, gêné à l’idée de le lâcher, je n’y avais même pas réfléchi.
— Assieds-toi avec ton amoureux, m’encouragea Anton en remontant ses lunettes.
— Merci, dit Alexis.
— Pas de quoi, vieux.
À cet instant, Gabriel Quémeneven déboula avec son groupe de copains. Il poussa rudement Alexis, et les autres rigolèrent. Les yeux d’Alexis lancèrent des éclairs. Oh oh.
— Espèce de tapette vampirique, je t’ai vu lui tenir la main ! À lui ! éructa Gabriel , en me désignant.
— Ta gueule ! cracha Alexis.
— Rien qu’en te voyant, on sait qu’il y a un truc qui va pas, sale petite pédale !
Furibond, Alexis lâcha son sac, et se jeta sur Gabriel. J’attrapai mon amoureux par la taille, et usai de toute ma force pour le tirer en arrière.
— Arrête, Alexis, il n’en vaut pas la peine, le suppliai-je. Et c’est toi qui vas avoir des ennuis si tu lui cognes dessus.
— Gabriel, boucle-la, et va foutre le bordel ailleurs, intima Anton.
— Comment tu peux traîner avec deux tapettes ? grinça Gabriel.
— Les deux tapettes, comme tu dis, sont mes copains, dit tranquillement Anton. Pas toi. Alors je me fous de ton opinion.
— Tu es peut-être une lopette, toi aussi ? suggéra un des copains de Gabriel en rigolant. Tu sens des affinités.
— De toute façon, qu’est-ce que ça peut vous faire, ce que nous sommes ou pas ? intervint Noela. Vous ne vous occupiez pas de nous, vous ne nous parliez pas. Continuez comme ça.
Les autres élèves regardaient l’altercation. Certains baissaient les yeux ou détournaient la tête, d’autres étaient bouche bée, mais personne ne prit parti pour Gabriel, qui se détacha d’un geste sec et repoussa Alexis. Ce dernier eut un geste surprenant. Fou. Au lieu d’insister, de coller un coup de poing à Gabriel, comme il l’avait fait en début d’année, il recula. Siffla d’un air méprisant. Il était beau, comme ça, fier, glacial.
Il chercha mon bras, m’attira à lui. Et sans quitter Gabriel des yeux, il m’embrassa sur la bouche. Des murmures s’élevèrent, tout autour de nous. Gabriel écarquilla les yeux, l’air dégoûté, et fit volte-face. Puis Alexis ne regarda plus que moi, et continua de m’embrasser. J’ouvris la bouche, sa langue joua avec la mienne. Quand il se dégagea, pour reprendre son souffle, je tremblais.
— Est-ce que c’est suffisamment clair pour tout le monde ? s’écria-t-il à la cantonade, le souffle toujours court.
— Plus de malentendus, ou de sous-entendus, sourit Noela.
— Pas de problème, déclara Pierrick, un peu en retrait.
— Oui, c’est clair, comme ça, dit Ludivine, mi-figue, mi-raisin.
À midi, Alexis prit place avec nous au réfectoire, pour la première fois. Je m’efforçais d’ignorer les regards insistants ou curieux des élèves qui passaient ou déjà assis à d’autres tables. J’étais même fier, parce qu’Alexis avait eu du courage, et que ce garçon-là était avec moi.
Nous évitâmes d’autres effusions en public, parce que ça m’aurait gêné, ça l’aurait gêné, et que notre but n’était pas de choquer ou d’embarrasser les autres. Nous avions fait passer un message, voilà tout. Nous repartîmes ensemble après les cours. La journée avait été idyllique, nous ne nous étions pas quittés d’une semelle.
— Est-ce que tu viens faire tes devoirs à la maison ? fis-je, plein d’espoir.
— Oui. Ma tante n’y verra aucun inconvénient. Je crois qu’elle t’aime bien, en plus. Je vais juste lui envoyer un message.
— Et il va falloir qu’on finisse l’exposé.
L’exposé qui nous avait rapprochés, et dont la fin, désormais, n’impliquait plus celle de notre relation. Elle durerait… Et en parlant de durée…
— Alexis… J’ai envie de savoir quelque chose…
— Quoi ? fit-il, tout en pianotant sur son téléphone.
— Est-ce que tu es immortel ?
— Et toi ? me lança-t-il. Tu l’es ?
— Non. Nous vieillissons et mourons comme les humains.
— C’est pareil pour nous, Lan. Je te rappelle que nous ne sommes pas morts, figés pour l’éternité. Il y a une légende qui circule parmi les Kallikantzari, sur ceux qui possèderaient le sang intact de nos ancêtres morts-vivants, et qui pourraient transmettre l’immortalité. Ça fait rêver les petits Kallikantzari, mais ce n’est pas la réalité. Enfin, je pense.
Je pensais à ma vision. L’immortalité n’aurait pas forcément sauvé Alexis, car elle n’impliquait pas l’invulnérabilité face aux blessures, elle assurait juste la longévité.
— Mais qu’est-ce que l’immortalité aurait changé pour mes parents ? reprit d’ailleurs Alexis. Mes ancêtres immortels pouvaient être tués. Même immortels, mes parents seraient morts quand même. Tu sais, mon clan a nettoyé, après, dit-il en confirmant mes soupçons. Comme s’ils n’avaient jamais existé. Ils sont juste considérés comme des personnes disparues par les autorités. Comme des milliers d’autres gens, conclut-il avec tristesse, et je lui pris la main.
Ma mère était à la maison. Sans tourner autour du pot, je lui annonçai que tout le monde savait, au lycée, pour Alexis et moi.
— C’est bien mieux ainsi, affirma ma mère.
— Je trouve aussi, renchérit Alexis, et maman lui sourit.
Je trouvai Alexis plus à l’aise à la maison, libéré. Je posai sur la table de la cuisine du pain, deux couteaux et deux cuillères, puis je ramenai le pot de Nutella. Maman remplit une carafe d’eau et apporta trois verres.
— Alexis, restes-tu pour manger ce soir ? voulut savoir maman.
— Reste, implorai-je.
— D’accord, dit Alexis après avoir avalé un morceau de tartine. Merci beaucoup, madame.
— Je t’en prie, mon grand. Les garçons, je vous abandonne un petit moment, je file faire de petites courses, nous informa maman en reposant son verre.
Elle m’embrassa dans les cheveux comme elle avait coutume de le faire quand l’un de nous partait, puis elle caressa les cheveux noirs d’Alexis, dans un geste maternel qui le bouleversa, je le vis bien.
Il était encore tout chamboulé quand nous rejoignîmes ma chambre. Il alla directement se pelotonner contre mon oreiller, après s’être couché sur mon lit. Ses cheveux de jais dissimulaient son visage.
— Lan, dis-moi…
— Oui ? fis-je en m’asseyant au bord du lit.
— Maintenant que nous sommes en train de construire quelque chose, toi et moi, je voudrais bien savoir…
— Qu’est-ce que tu veux savoir ?
— La période de l’année à laquelle il est prévu que je meure.
— Dans ma vision, il faisait froid, et c’était la nuit.
— J’avais l’air plus âgé que maintenant ?
— Non.
— Alors ce sera pour cet hiver.
— Mon sortilège te protègera, l’assurai-je. Il empêchera quiconque de porter la main sur toi. Relève la tête.
Il obtempéra. Je le fixai droit dans les yeux. Il avait un air grave. Et puis, une expression très tendre se peignit sur ses beaux traits, et me chavira complètement. Il s’écarta, me laissa la place pour que je m’étende contre lui. J’enfouis mon visage dans son cou, et il passa ses doigts dans mes cheveux.
— Prends mon sang, murmurai-je, en humant son parfum d’automne.
— Lan, non.
— Si. Je veux te l’offrir. C’est bien ce que font les amoureux, chez les Kallikantzari, non ?
— Lan, ne te sens pas obligé, protesta-t-il.
— Je le veux.
Je relevai la tête. Ses profonds yeux noirs brillaient, et ce que j’y lisais était indescriptible. Je n’ai toujours pas les mots.
— Tu m’offres beaucoup, Lan, bredouilla-t-il, avant de poser ses lèvres sur les miennes.
Le baiser se prolongea, sans qu’il se décide à ouvrir la bouche. Quand il desserra les dents, je m’enhardis, jouai avec sa langue, et il mordit la mienne. Le sang se répandit dans ma bouche, en même temps qu’une douleur diffuse, lointaine, et Alexis me serra le bras. Il descendit ensuite sa main, encercla mon poignet, le ramena devant sa bouche et y planta les dents. La morsure aigue me fit d’abord sursauter. Mon cœur cognait vite et fort, le lien était là, tangible, grâce au liquide écarlate qu’il me prenait. Je me sentais bien, je flottais légèrement. Il retira sa bouche trop vite à mon goût, pressa un doigt sur ma blessure, qui se referma comme par magie. Il s’assit, et je crus distinguer la pointe de ses canines, ce qu’il ne m’avait jamais montré.
Sans aucune hésitation, il mordit son propre poignet, et le posa contre mes lèvres. Mon premier réflexe fut de tourner la tête, mais il me prit par le menton, et me força à le regarder. Le sang coulait dans mon cou. Son sang.
— Fais-le, Lan. Tu vas voir. Tu vas éprouver quelque chose de spécial. Tu vas éprouver… ce que j’éprouve.
Je ne réfléchis plus, attrapai son poignet et goûtai le sang qui perlait, d’abord du bout des lèvres. Je m’étais souvent coupé, et comme tout le monde, j’avais goûté mon sang pour qu’il cesse de couler. Je connaissais sa saveur. D’abord douceâtre, le sien changea au fur et à mesure, devint plus sucré, et, soudain, j’entendis les battements de mon cœur, forts et réguliers. Bom, bom, bom. D’autres battements se mêlèrent aux miens, encore plus puissants, plus rapides, pulsant à un rythme différent. Troublé au-delà de toute mesure, je compris que j’entendais son cœur. J’entendais nos deux cœurs battre à l’unisson, la cadence de l’un appelant celle de l’autre. C’était magique. J’avais envie de rire, de pleurer, tout à la fois, euphorique et bouleversé. Alexis me retira son poignet, pressa un doigt dessus afin de refermer la plaie, comme il l’avait fait pour le mien, avant de m’enlacer.
— À ce qu’on dit, c’est encore plus fort si on échange du sang pendant… l’acte, murmura-t-il.
— Alors tu n’as pas…
— Je n’ai que seize ans, Lan, comme toi, répondit-il d’une voix très douce. Je n’ai eu personne avant toi.
— Moi non plus…
Je me lovai dans le bien-être, je n’avais plus la force de poursuivre. Les battements de son cœur s’éloignèrent. L’alchimie s’en allait. Je me laissai retomber sur le lit, et Alexis tomba sur moi. Une brusque impulsion, le désir de retenir le sentiment de fusion, me poussa à mettre la main sous son t-shirt, pour remonter sur sa peau lisse jusqu’à son cœur afin de le sentir. Il dut comprendre ce que je voulais, car il se redressa, le temps d’ôter son vêtement. Il était très mince, très pâle. Je posai mes doigts tremblants sur son cœur, dont les vibrations palpitèrent dans ma main. Je souris. Il souleva mon t-shirt, posa sa main sur mon propre cœur, puis il se rallongea et nous ne bougeâmes plus. J’avais l’impression que s’il s’écartait, je mourrais dans la seconde. J’avais atteint l’équilibre parfait.
— Lan, bouge un peu, tu me fais peur, dit soudain Alexis.
Je rouvris les yeux, pour constater qu’il m’observait, l’air inquiet.
— Je vais très bien, Alexis, murmurai-je. Je veux rester comme ça… pour l’éternité, et encore après.
— Moi aussi, je voudrais bien, dit-il. Tu es sûr que ça va ?
— Ça va, oui, souris-je.
Il retira sa main, pour pouvoir mettre sa joue à la place. Mon cœur se gonfla de plaisir.
— Lan…
— Oui ?
— C’était la première fois que je prenais du sang. Enfin, la deuxième, vu que je t’ai… l’autre fois…
Je caressai ses cheveux, puis je passai mes mains dans son dos, pour le serrer encore plus fort contre moi.
— Je n’ai pas envie de repartir, avoua-t-il.
— Moi non plus. Je ne veux pas que tu repartes, Alexis.
J’entendis la porte d’entrée claquer.
— Ta mère est revenue, fit remarquer Alexis, sans bouger.
— Oui, dis-je, sans davantage remuer.
— Allons participer à ta vie de famille, décida-t-il en se redressant soudain.
Ce que je lus dans ses yeux était si tendre et profond, que je souffris moins quand il s’écarta de moi et qu’il se remit debout. Il attendit que je me relève aussi, et me tendit la main. Nous entrelaçâmes nos doigts, et rejoignîmes ma mère en cuisine. Elle nous lança un grand sourire.
— Vous venez m’aider à préparer le repas ? s’écria-t-elle joyeusement.
Alexis rougit. Bon, il n’était pas encore totalement à l’aise. Il ne vivait pas de la même façon que mes parents et moi. Chez moi, il était simple d’aimer, je pense. Je serrai plus fort sa main, et il répondit à la pression. J’aurais voulu que le temps ralentisse, pour qu’il me quitte le plus tard possible.
 


CHAPITRE 12
Le troisième cours
Ce mercredi matin-là, j’examinais en détail la peau, tendre et douce, de l’intérieur de mon poignet. À la lumière de la salle de bain, j’apercevais deux points blancs minuscules, deux cicatrices presque invisibles. C’était tout ce qui restait de notre échange de la veille. Cependant, Alexis m’avait bien prévenu avant son départ, la veille : plus nous échangerions notre sang, plus le lien serait fort, et plus il s’imprimerait sur ma peau. Je mettrais un de mes bracelets en argent ou en cuir pour dissimuler les marques, voilà tout.
J’attrapai mes vêtements et je m’habillai rapidement, le cœur battant, parce que je me remémorais tout ce que nous avions partagé, la veille, Alexis et moi. Je le remarquai tout de suite dans la cohue des lycéens qui franchissaient la grille. J’agrippai la manche de sa veste noire, il se retourna aussitôt, et ses beaux yeux sombres, méfiants, s’adoucirent instantanément quand il réalisa que c’était moi.
— Oh, Lan, fit-il, et son ton suffit à affoler mon cœur.
Il m’entraîna à l’écart, et me serra brièvement contre lui.
— J’ai rêvé de toi, me confia-t-il, et avant de m’endormir, j’ai repensé à…
Il n’acheva pas, incapable de poursuivre. Il sourit. C’était si rare que ce sourire illuminerait ma journée. Il le fallait, puisque je passerais l’après-midi sans lui, et avec Amorgen et Violette.
Je profitai donc de la présence d’Alexis le plus possible, jusqu’à ce que je doive le quitter, à midi. Il dut sentir mon désarroi, parce qu’il se pencha vers moi, juste avant de rejoindre ses cousins.
— Tu vas me manquer aussi, Lan. Tu me manques déjà, chuchota-t-il.
Je me sentais déjà vide. Je suppose que ça faisait partie de tout ce qui était lié à l’intensité du début d’un amour. Je pouvais toujours tenter d’analyser ce que je ressentais. Ça ne changerait rien à ce sentiment d’abandon qui m’envahissait dès que je me séparais de lui. Je me demandai cependant si le sang que nous avions échangé n’accroissait pas ma dépendance. La sienne, aussi ?
— Demain, Lan, m’apaisa-t-il.
Il passa un doigt sur ma joue, mes lèvres. J’inspirai un bon coup, me rappelai une fois de plus que je m’entraînais pour le sauver.
— Appelle-moi dès que tu as fini, d’accord ? demanda-t-il.
— Oui.
Je le regardai s’éloigner, et il évita de se retourner. J’étais donc particulièrement morose quand Amorgen et Violette se présentèrent à la maison. Tandis qu’Amorgen s’entretenait avec mon père et ma mère, Violette me prit à l’écart.
— Qu’est-ce que tu as, Lan ? Tu as l’air tout défait.
— Je n’ai rien, grommelai-je.
Je ne pouvais pas lui avouer à quel point mon amoureux me manquait, à quel point je me sentais mal quand je m’arrachais à lui.
— Tu ne me fais toujours pas confiance, constata-t-elle avec dépit.
— Violette, je ne me vois pas te parler de ce qui me tracasse.
En gardant pour moi l’échange de sang, j’avais parlé à mes parents, et ils avaient semblé si désemparés par mon chagrin, alors que je ne quittais Alexis que pour quelques heures, qu’ils n’avaient pu me procurer que quelques mots de réconfort dont eux-mêmes savaient sûrement la banalité et la vacuité. Alors qu’aurais-je pu dire à cette fille dont je ne pouvais m’empêcher de me méfier ?
— C’est dommage, vraiment dommage, dit Violette en me tapotant le bras.
Je fus brutalement aspiré dans une vision. Non, dans la vision que j’avais eue d’Alexis mort. Oh pas ça. Depuis, je n’en avais pas eu d’autre. C’était la première fois, aussi, que je plongeais dans une vision que j’avais déjà parcourue. Pourquoi ? Pourquoi revivre cela ?
Alexis était toujours étendu près du mur de briques, une main dans son sang, paume en l’air, et l’autre sur sa poitrine. J’avais mal, en le voyant ainsi, après avoir pu écouter son cœur battre avec le mien. Je réprimai un sanglot, tout en ayant la sensation atroce qu’on me lacérait les entrailles avec une lame. Je reculai, en aspirant l’air gelé, après avoir à nouveau marché dans son sang. Je m’éloignai, la main sur le cœur, pour comprimer ma douleur, et le décor s’agrandit.
Le mur de briques devint une résidence élégante et récente, à ce qu’il me sembla, avec des balcons à chaque étage, et l’angle du bâtiment apparut dans mon champ de vision. Je tressaillis. Violette se tenait là, au coin de l’immeuble, dans un manteau noir, et fixait la scène. Elle contempla le corps de mon amoureux, revint à moi, et ses yeux s’écarquillèrent. Elle tendit la main. Je réussis à faire demi-tour et à m’élancer dans la nuit, poursuivi par l’image du beau visage ensanglanté et figé d’Alexis, et la main tendue de Violette.
La réalité me percuta, et je tombai dans la salle de mes parents, mais pas au bon endroit. Je faillis m’éborgner, et mon front heurta violemment le coin du meuble d’entrée où l’on rangeait les clés, les agendas. La douleur irradia dans toute ma tête, le sang inonda mon visage, et je m’écroulai, en me cognant violemment l’arrière du crâne. Je ne perdis pas connaissance, même si j’étais complètement sonné. Je ne cessais de penser à la scène que je venais de revivre, indifférent au sang que je perdais. Pourquoi Violette se trouvait-elle dans ma vision ? Que voulait-elle ? Que signifiait cette main qu’elle me tendait ? Se pouvait-il qu’elle ait quelque chose à voir avec la mort d’Alexis ? Était-elle dangereuse ?
On s’affairait autour de moi. Quelqu’un me souleva la tête pour poser quelque chose en dessous. Un gant mouillé et frais fut passé sur mon visage.
— Lan, comment te sens-tu ? demanda ma mère.
— Il s’est cogné fort, il n’a pas vu le meuble, expliqua Violette.
— Lan, tu nous entends ? fit la voix de papa.
J’ouvris les yeux. Sur du noir, rien que du noir, tandis que la douleur, cette satanée douleur, martelait mes tempes.
— Laissez-moi faire, je ne crois pas qu’on ait besoin de le conduire aux urgences, intervint Amorgen.
Je levai une main pour l’empêcher de m’approcher, mais il me prit le bras, et me le posa sur la poitrine.
— Ne bouge pas, Lan, je trace un Cercle de guérison.
Un Cercle ? Sur moi ? Je voulus me relever, mais des mains fermes, sûrement Amorgen d’un côté, et mon père de l’autre, me rabattirent au sol. Le noir que j’avais devant les yeux se mua en une sorte de panorama trouble. Un souffle chaud m’entoura, et je distinguai une lumière puissante. Le souffle s’intensifia, poussa sur mes membres, mon corps. Amorgen parla, mais j’étais incapable de comprendre ce qu’il disait, tant j’avais mal à la tête. Puis la douleur s’envola. Littéralement. Je la sentis quitter mon crâne, s’élever vers le plafond. Ma vue redevint parfaitement nette.
— Lan ? fit maman, et l’angoisse écarquillait ses yeux bleus.
— Je vais bien.
— Il faut mettre un pansement, ajouta mon père en m’aidant à me mettre debout.
Violette me regardait, et son expression m’apparut indéchiffrable. Amorgen me fixait lui aussi, le bras tendu vers moi, comme s’il était prêt à intervenir de nouveau. Son geste me fit penser à celui de Violette dans ma vision, et un frisson remonta le long de ma colonne vertébrale. Maman passa de la gaze avec de l’eau oxygénée sur ma plaie, posa un pansement.
— Je suis prêt à m’entraîner, annonçai-je.
— Tu es sûr ? fit maman, soucieuse.
— Oui.
— Va changer de t-shirt juste avant, mon chéri, tu es plein de sang.
J’allai passer un autre t-shirt, gris, et mis à laver le bleu marine qui était taché. Nous nous installâmes ensuite sur le tapis tressé du bureau de maman, Amorgen, Violette et moi. Je me sentais bien, comme si rien ne s’était passé.
— Lan, tu as du cran, pas de doute, mais si tu te sens mal, tu le dis, je peux compter sur toi ? demanda Amorgen.
— Oui.
— Très bien. Aujourd’hui, nous allons apprendre à tracer un Cercle, mais ce qui sera nouveau par rapport au dernier cours, c’est que vous devrez le tracer autour de quelqu’un. Lan, tu viens de sentir ce qu’on éprouve quand on est Encerclé, tu reconnaîtras donc tous les signes quand Violette tracera son Cercle autour de toi. Violette, c’est donc toi qui commence.
Elle acquiesça, toute pâle dans sa robe noire rayée de rouge. Elle se concentra, et je vis le serpent fripé qui était son apanage m’entourer. Je reconnus la chaleur qui se diffusait. Puis l’aspect de papier crépon disparut quand son Cercle se fit énergie pure et que le tourbillon s’éleva. La chaleur s’intensifia, mais sans devenir insupportable. Violette était puissante. Elle serrait les dents. Son énergie circulait autour de moi, me frôlait agréablement, mais elle n’avait rien à voir avec la puissance que dégageait la fusion de nos sangs, à Alexis et moi. La lumière disparut, et Violette se renversa sur le dos, haletante, épuisée.
— Parfait, Violette, dit Amorgen. Plus tu pratiqueras, et moins tu te fatigueras, tu verras. Lan, est-ce que tu es prêt ?
— Oui, dis-je d’une voix ferme.
Je me concentrai, appelai couleur, son et odeur favorites, pour former mon serpent de lumière autour de Violette. Je laissai le tourbillon prendre de la vitesse, et mon serpent devenir une ceinture de feu. Mon énergie se mua en flammes. J’accentuai la pression autour de Violette, qui se redressa, affolée, et tenta de chasser mon Cercle. J’ordonnai au tourbillon d’aller encore plus vite. Violette cria, et je la revis près d’Alexis, dans ma vision. Est-ce qu’elle lui avait fait du mal ? Pour obéir à son père ? Pourquoi aurait-elle fait cela ? Je poussai mon Cercle un peu plus fort. Violette se mit à pleurer.
— Lan ! Arrête ! Stoppe tout, souviens-toi, comme on souffle une bougie ! s’écria Amorgen.
L’excitation dans sa voix, sa joie, éteignirent mes pulsions. Il était heureux que je déploie ma puissance, et peu importait que ce soit au détriment d’un autre être. Il m’avait arrêté parce que Violette était la fille de Roderick, voilà tout. Je visualisai des trombes d’eau, parce que je devais bloquer un brasier, et non une flammèche, et tout s’éteignit.
Violette avait les joues baignées de larmes. Elle se leva, se rua sur moi, et m’assena une claque.
— Qu’est-ce qui t’a pris ? hurla-t-elle. Pourquoi tu as voulu me faire du mal ? Tu me détestes à ce point-là ?
Son maquillage coulait, et des larmes sombres imprimaient sa peur et sa peine sur son joli visage. Elle m’envoya une autre gifle, et s’enfuit hors de la pièce. J’aurais pu me dire que j’avais été déstabilisé par ma blessure, le sang perdu, mais ce n’était absolument pas vrai. C’est ma vision qui m’avait chamboulé. J’avais voulu lui faire du mal. Délibérément.
 


CHAPITRE 13
L’idée d’Alexis
— J’ai vraiment voulu faire du mal à Violette, répétai-je, buté. J’ai les mauvais instincts de nos origines. J’aurais fait un parfait Exécrable.
Je reposai un peu trop violemment mon bol.
— Lan, tu vas arrêter de dire n’importe quoi, s’écria mon père d’une voix farouche. Si tu lui avais vraiment voulu du mal, comme tu dis, tu ne te serais pas arrêté quand Amorgen te l’a demandé. Mon fils n’est pas un monstre.
— Je n’ai peut-être pas voulu la tuer, mais je voulais qu’elle souffre, répliquai-je. Je voulais la punir de s’être trouvée près du corps d’Alexis, dans ma vision.
— Lan, tu as laissé tes émotions prendre le pas, c’est vrai, mais tu as su les maîtriser. Je comprends ce qui a pu t’animer, et je sais que tu ne le referas pas.
— Non, bien sûr que non !
— Et l’essentiel est que le Cercle attribue cet incident à un désarroi causé par ta blessure à la tête, ajouta maman. Lan, ne te torture pas avec ça. Violette va bien. L’affaire est close. Et ne te mets pas en retard pour le lycée.
Le lycée. Jeudi. Avoir Alexis pour moi toute la journée allait me mettre du baume au cœur et même davantage. Il m’attendait non loin de la grille, seul, sans ses cousins. À cause de la fraîcheur qui s’intensifiait le matin, il portait désormais une parka militaire noire par-dessus son sweater. Le vent agitait ses cheveux sombres et brillants. Un sourire illumina ses traits fins dès qu’il me vit. Puis, quand je fus plus près, il fronça les sourcils, ses yeux noirs rivés sur mon pansement.
— Lan, tu ne m’as pas appelé, hier, me reprocha-t-il. Qu’est-ce que tu as au front ?
— Je ne voulais pas t’embêter avec mes petits soucis, tu aurais senti que quelque chose n’allait pas, et je voulais digérer le truc avant de te revoir, dis-je d’un ton apaisant.
— Qu’est-ce qui s’est passé ? s’inquiéta-t-il quand même. Qui t’a blessé ?
— Moi, et moi seul.
Je lui résumai ma vision, ma chute, mes actes peu brillants de la veille, et ma conversation avec mes parents.
— Lan, tu sais, avec mon fichu caractère, je me serais montré dix fois pire que toi, affirma-t-il. Ta mère a raison, tu ne dois pas culpabiliser. Tu as mal ? voulut-il savoir en pointant mon pansement.
— Pas du tout. Amorgen a fait des merveilles.
— Tu ne me mens pas ?
— Mais non ! m’exclamai-je.
— Bon. Je voulais te dire que j’avais eu une idée. Je te l’exposerai ce midi, quand nous aurons du temps, et tu me diras ce que tu en penses.
— Tu m’intrigues !
— J’espère ! jubila-t-il.
Après le déjeuner en compagnie d’Anton, Fred et Noela, et sous le regard de moins en moins insistant des autres élèves, nous nous isolâmes sur un banc non loin du chemin qui menait au terrain de sport. Deux filles passèrent, et l’une d’elles chuchota dans l’oreille de l’autre, qui nous dévisagea, avant de s’éloigner. Ce que la première avait dit était assez aisé à deviner : Les deux garçons que tu vois, là, ils sortent ensemble.
Nous entrelaçâmes nos doigts, en les cachant entre nous deux. Alexis leva son autre main, et repoussa l’une de mes mèches blondes derrière mon oreille.
— Je t’ai parlé de mon oncle Efflam, commença-t-il.
— Celui qui t’a cogné.
— En personne. Il n’a évidemment pas renoncé à son idée, et va tout faire pour que je me lie à la fille de l’assassin. Il a décidé d’organiser un bal. Chez lui, m’apprit-il.
— Un bal ? m’écriai-je. Décidément, vous vivez dans un monde parallèle !
— On peut dire ça. Ces bals sont régulièrement organisés, ils ont pour unique but de rapprocher de jeunes Kallikantzari, et de former des alliances entre différents clans pour en abattre d’autres.
— C’est génial, ironisai-je, de danser tout en complotant, comme autrefois à la Cour.
— Et c’est là qu’intervient mon idée d’enfer. Est-ce que tu veux venir avec moi à ce bal ?
Je le regardai, bouche bée, résistant à l’envie de rire.
— Tu n’oserais pas me présenter à ton oncle barbare comme si j’étais une donzelle ?
— Mon idée est un peu différente, mais il y a de ça, répondit-il en souriant. En fait, j’espère que cette soirée t’impressionnera suffisamment pour que ça déclenche une vision, qui puisse nous montrer si Efflam est coupable ou pas, s’il veut ma mort ou pas. Tu crois que ça pourrait fonctionner ?
— Je ne sais pas, mais je l’espère. L’idée est bonne, approuvai-je.
— J’ai parlé à ma tante de mon désir de t’inviter, mais sans rien dire de mon idée, ni de tes visions. Elle est d’accord, et va présenter cette requête à mon oncle. Officiellement, j’ai demandé l’autorisation d’amener non pas mon amoureux, tu t’en doutes, mais mon meilleur ami. Normalement, les humains sont sensés tout ignorer de nos coutumes, et ne sont évidemment jamais conviés. Mais toi, tu n’es pas humain. Les étrangers sont interdits, mais toi, je te connais. Il y a bon espoir que mon oncle accepte, ne serait-ce que pour étudier un Arc’Helar de près. Ma tante s’occupe de ton habit et du mien. Tu n’as qu’à demander à tes parents leur accord pour assister à un bal chez les Kallikantzari, c’est tout.
— Oui, c’est tout, maugréai-je. Et cette réception est prévue pour quand ?
— Samedi soir.
— J’ai mon quatrième cours, grognai-je.
— Demande à ce qu’il soit déplacé à demain soir. Rappelle à Amorgen que tu es un lycéen, qui a besoin de sortir le samedi soir.
— Oui, pour aller… au bal des vampires ! m’esclaffai-je.
— Tu es d’accord ?
— Évidemment !
J’employai les minutes suivantes à envoyer un message à Amorgen, afin que le cours ait lieu vendredi soir au lieu de samedi soir. Puis Alexis et moi passâmes les cours de l’après-midi à écrire des mots à Anton, à dessiner sur une de mes pochettes, et je dois dire qu’Alexis était plutôt doué, il traçait de belles arabesques, tandis que je polluais son œuvre avec des bonshommes assez moches. C’était une activité puérile, mais qui nous ancrait dans la réalité de lycéens normaux.
À la fin des cours, Alexis m’accompagna à la maison. Nous devions vraiment achever notre exposé. Ce que nous fîmes avant de nous laisser distraire par quoi que ce soit. Même si j’avais une idée à propos de la nature du « quoi que ce soit ». Vers dix-neuf heures, maman nous informa que le dîner serait prêt une heure plus tard, le temps que son rôti cuise. Je lui donnai l’exposé à lire, avant de retourner dans ma chambre.
Je m’assis contre Alexis sur mon lit. Il se pencha vers moi et entreprit de m’ôter, le plus délicatement possible, mon pansement. Puis il se leva et alla le jeter dans ma corbeille à papier. Il demeura debout près de mon bureau, comme s’il hésitait. Je le rejoignis. Il me sourit, un peu tristement, cependant, et passa un doigt sur la blessure de ma tempe.
— Lan, tu sais que tu me redonnes goût à la vie, dans tous les sens du terme. Je vois les choses autrement quand je suis avec toi, et quand je prends ton sang, je me sens vivant, réellement.
— Et je te demande de recommencer, dis-je en lui tendant mon poignet.
Il le prit, me caressa jusqu’au coude, et je frissonnai. Il m’entraîna vers mon lit, m’y renversa, s’étendit contre moi, et, sans me lâcher, mordit. Cette fois, il ne referma pas quand il eut fini de s’abreuver. Il s’entailla son propre poignet, avant de le coller au mien, puis il prononça une phrase dans une autre langue, dure, rocailleuse, aussi ancienne, pensai-je, que la vie, le sang. Quelque chose explosa dans mon corps, ma tête, une énergie qui aurait été capable de tout renverser, sauf qu’elle se contenta de me bouleverser moi. Mon sang rugit dans mes veines, bouillonna, circula à toute vitesse, avant de reprendre un débit normal.
— Nous sommes liés par le sang, expliqua Alexis. Tu es mon bien-aimé.
Il m’offrit son poignet tailladé, tout en pressant sa main sur le mien, pour que le sang cesse de couler. Je bus et la magie opéra, j’entendis distinctement nos deux cœurs battre, et, par le plus merveilleux des hasards, sur le même tempo. C’était hypnotique, au point d’en arriver à penser que le monde ne pouvait pas exister en dehors de ce rythme, qui m’emportait.
— Lan, tu me fais vraiment peur quand tu restes prostré comme ça, finit par me dire Alexis, avant de me secouer légèrement le bras.
Je rouvris les yeux. Les siens me contemplaient, veloutés.
— Alexis, qu’est-ce que tu as ressenti quand tu as joint nos poignets ?
— Mon sang circulait à toute allure.
— Moi aussi.
— Lan, tu n’es pas comme moi, et j’ai l’impression que je t’emmène loin de ta nature, dit-il, l’air navré.
— Si tu tentes de me persuader d’arrêter, c’est non.
— Je ne veux pas arrêter. On a passé un pacte, tout à l’heure, et ça, c’est sacré. Mais je ne peux pas m’empêcher de culpabiliser.
— Il ne faut pas. Je vis quelque chose d’incroyable.
Tellement incroyable que j’aurais voulu recommencer, j’aurais voulu que ça aille plus loin, pour que ce soit encore plus fort, ainsi qu’il l’avait laissé entendre. Mais je n’aurais jamais osé le demander. Mes joues s’embrasèrent, et je me redressai.
— Qu’est-ce que tu as ? m’interrogea Alexis, surpris.
— Rien, bredouillai-je, gêné.
— Lan ! Si j’ai fait ou dit quelque chose qui te pose problème, dis-le.
— Justement, tu n’as rien fait, fis-je tout bas.
— Qu’est-ce que je n’ai pas fait ?
Brusquement, ses yeux s’écarquillèrent et il rougit à son tour. Nous nous regardâmes en silence, il secoua la tête, l’air de ne pas y croire, puis il m’attira contre son torse après m’avoir embrassé sur les lèvres.
— Oh, Lan, soupira-t-il. Ta mère ne va pas tarder à nous appeler, tu sais. Nous saurons quand ce sera le moment.
Je le serrai fort, le cœur douloureux. J’étais tout à la fois heureux et frustré. Étranges sensations.
— Je veux que ce soit un moment merveilleux, ajouta-t-il, l’air décidé. Je ne veux rien de précipité. Tu comptes trop pour que je ne veuille pas quelque chose d’inoubliable. Pour moi, pour toi.
 


CHAPITRE 14
Le quatrième cours
Ce vendredi matin, je constatai que les cicatrices étaient un peu plus visibles. Je m’habillai, puis j’allai fouiller dans le petit coffret de bois où je rangeais les quelques bijoux que je possédais. Je pris le bracelet de cuir que maman m’avait offert l’année précédente, et je le mis sur mon poignet droit. Puis j’allumai mon téléphone. J’avais une réponse d’Amorgen. Il était d’accord pour modifier l’horaire du cours, et viendrait me chercher le soir même afin que nous nous rendions chez Violette. Aïe. La confrontation risquait d’être houleuse avec elle.
Comme les jours précédents, Alexis m’attendait devant le lycée. Et comme les autres fois, son beau visage s’illumina dès qu’il me vit.
— Comment tu vas ? me demanda-t-il d’une voix chaude, en prenant ma main.
Il remonta les doigts le long de mon poignet, fronça les sourcils et retroussa un peu la manche de ma veste noire en laine. Il contempla pensivement mon bracelet. Je me dégageai doucement, relevai sa propre manche pour observer sa peau. Je fus stupéfait de voir que ses cicatrices étaient plus marquées que les miennes.
— C’est une bonne idée, ce bracelet, approuva-t-il. Je vais m’en procurer un.
— Alexis, pourquoi est-ce que c’est plus profond chez toi ? m’enquis-je.
— C’est pas bien grave, éluda-t-il.
— Si, me récriai-je, irrité.
— Je fais davantage attention quand je te… mords, avoua-t-il. Je m’en fous un peu, si j’y vais fort sur moi, ça ne me fait pas mal. Et je te donne plus de sang que je n’en prends.
— Alexis ! protestai-je.
— Tu n’es pas comme moi, je dois y aller doucement, et te donner plus de sang. Je ne vais pas en mourir. Ne me regarde pas comme ça, je sais ce que je fais.
Je ne dis rien. Je contemplai ses prunelles, où s’allumait une lueur farouche.
— Lan, il ne m’arrivera rien, nous savons gérer ce genre de choses, reprit-il. D’accord ?
— D’accord, soupirai-je.
— Passons aux choses sérieuses. Mon oncle accepte ta présence demain soir.
C’est gentil de la part du tonton cogneur, ironisai-je. Mes parents m’ont donné leur autorisation.
— Parfait ! s’écria-t-il, en reprenant son sac et en se remettant à marcher.
Je lui emboîtai le pas, un peu préoccupé par les marques sur son poignet, et par le bal chez le cher oncle. Mais je passai une bonne journée, parce que j’étais près de mon amoureux, tout simplement. Le soir, Alexis me raccompagna devant la maison de mes parents. Il m’enlaça, m’embrassa sur la bouche. Je l’ouvris, et sa langue joua avec la mienne. J’en aurais gémi de plaisir, tant il m’arrachait de petits frissons.
— Bon sang, soupira-t-il ensuite, j’ai attendu toute la journée de pouvoir faire ça. Lan, viens tôt, demain, pour l’essayage du costume.
— Ouais, on va rigoler, dis-je, un peu crispé.
— Ça ira. Je t’adore, Lan, ajouta-t-il en rejetant mes cheveux en arrière pour me dégager le visage, et en m’embrassant à nouveau les lèvres.
— Je t’adore aussi, soufflai-je, en l’agrippant.
Nous nous écartâmes l’un de l’autre, à regret, comme à chaque fois. Ses yeux noirs étaient mélancoliques.
— Travaille bien, Lan.
Ça n’allait pas être évident. L’angoisse recommençait à me ronger le ventre, je n’avais pas du tout envie de revoir Violette, le malaise serait certain. Amorgen ne m’adressa pas un seul mot de tout le trajet, car il était plongé dans ses pensées, visiblement. Je n’allais pas m’en plaindre.
Comme la dernière fois, Violette vint nous ouvrir. Elle me prit ma veste en silence et sans me regarder. Je me sentais obligé de m’excuser.
— Je te demande pardon, Violette, dis-je d’un ton humble.
— Tu ne me donnes vraiment pas envie de continuer à faire des efforts, maugréa-t-elle. Mais comme je suis une bonne fille, je passe l’éponge. Papa ! cria-t-elle soudain. Avant que nous commencions, j’aimerais montrer ma chambre à Lan !
— Tu as cinq minutes, l’informa Roderick en apparaissant dans l’embrasure de la porte du salon.
Ses yeux s’attardèrent sur moi.
— Je me comporterai bien, crus-je bon d’ajouter.
— Je n’en doute pas, dit-il en souriant, et je frissonnai.
Violette me prit par le coude, et courut presque jusqu’à sa porte. Elle la referma derrière moi, alla aussitôt mettre de la musique. Je reconnus the Killers. Elle me fit signe d’approcher, tandis que se répandait dans la pièce la mélodie de Read my mind.
— Évidemment, qu’il sait que tu vas bien te comporter, marmonna-t-elle à voix basse. Il est très content de ce que tu as fait. Tu as montré ta puissance, il adore ça.
— Mais moi, je ne suis pas content de ce que j’ai fait. Je suis désolé.
— Je sais. Et lui, il sait aussi que tu vas bien te comporter avec moi, vu que tu aimes les garçons. Ce garçon, en particulier, poursuivit-elle.
— Je me sentis blêmir.
— Comment ça se fait que tu sois au courant, Violette ?
— À ton avis ? Tu es surveillé, jeune espoir des Bienfaiteurs. J’ai entendu mon père parler de toi, et de ta relation avec ce garçon. Alors tu ne me mentais pas. Tu es bien homo. Fais attention à toi.
— Pourquoi ?
— Parce que mon père te veut parmi les Élus, et qu’il est prêt à tout pour ça, y compris à te menacer ou à te faire croire n’importe quoi.
— Et toi, pourquoi me préviens-tu ?
— Si je pouvais déjà t’en parler, ce serait plus facile. Mais il est trop tôt, conclut-elle, énigmatique. Elle te plaît, ma chambre ?
Les murs, entièrement noirs, avaient été décorés à l’aide de pochoirs, et l’on y voyait des arabesques blanches, des chandeliers, des silhouettes de femmes serrées dans des corsets, et portant des ombrelles immaculées. Son lit, recouvert d’une couette noire à pois blancs, l’abat-jour à franges noir, le réveil rose fuchsia, donnaient une idée très précise de ses goûts.
— Oui, affirmai-je, sincère, elle me plaît bien.
— Toi, tu ne m’as jamais montré ta chambre, accusa-t-elle.
— C’est vrai. Cet oubli sera réparé, je te le promets.
— Et tu me feras confiance ?
— J’apprendrai, répondis-je prudemment, en envisageant pour la première fois le fait qu’elle n’était peut-être pas coupable, et qu’elle se trouvait dans ma vision pour des raisons précises, sans que cela signifie qu’elle ait pu faire du mal à Alexis.
— Allons-y, avant que mon père déboule. Je déteste quand il fait cela, déplora-t-elle avant d’éteindre la musique qui avait servi à couvrir nos voix.
Mais il n’y avait pas de Roderick errant dans le couloir. Nous nous installâmes dans la même pièce que la dernière fois, et j’attaquai d’emblée avec une question qui me tracassait.
— Amorgen, comment convaincre une personne réticente de rentrer dans un Cercle ?
— Lan, voyons, les humains ne voient pas nos Cercles.
— Mais si cette personne est un Arc’Helar capable de voir les Cercles ? insistai-je.
— Dans ce cas, fit Amorgen en rivant ses yeux gris sur les miens, la seule solution est l’influence sur l’esprit.
— Vous voulez dire la manipulation mentale ? Nous avons ce don ? m’écriai-je, sidéré.
— Nous ne l’avons pas tous, non. Et je préfère le mot influence au mot manipulation.
— Ça ne change rien à l’affaire, de remplacer un mot par un autre plus hypocrite, ripostai-je. On prend possession de l’esprit d’une personne contre sa volonté, et ce n’est pas bien.
— Pourquoi m’as-tu posé la question, Lan ? Tu ne te doutais pas que c’était la seule solution pour un Arc’Helar réticent ? Un Exécrable, par exemple ?
Je ne pouvais pas avouer que je me méfiais tant de Roderick, que je craignais qu’il m’encercle pour que je rejoigne les Élus, et que je voulais des moyens efficaces pour me battre contre lui au cas où.
— Eh bien, répondis-je, je voulais que la réponse vienne de mon professeur. Je veux être sûr de tous les cas qui pourront se poser.
— Veux-tu essayer ?
— Hein ?
— Pas sur Violette, sur moi. Veux-tu essayer de m’influencer pour que j’entre dans ton Cercle ? Il suffit de concentrer ta puissance, et de formuler dans ta tête tout ce que tu souhaites de la part de la personne encerclée. Moi, en l’occurrence.
Aïe. Si je possédais ce talent, pouvais-je lui montrer sans craindre de conséquences? Je me dis que de toute façon, Roderick étant déjà très intéressé par ma puissance, ça ne changerait pas grand-chose. Et ce don, si je l’avais, me permettrait peut-être de me sentir en sécurité. Les Élus se méfieraient d’un garçon pouvant manipuler les pensées.
— D’accord, répondis-je.
Je me concentrai, visualisai puis traçai mon Cercle autour d’Amorgen. Aussitôt, je sentis sa volonté d’en sortir, de briser mon énergie. Mon anneau de lumière s’épuisa, faillit s’éteindre. Je résistai. Restez dans le Cercle. Je vous l’ordonne. Restez-y et ne bougez plus.
Amorgen se raidit, tenta encore d’amenuiser mon Cercle, mais je poussai mon énergie encore plus loin. Je répétai mes ordres. Alors ses yeux devinrent hagards, sa bouche tombante. Il ne bougea plus, et mon tourbillon nourrit mon Cercle, qui devint éblouissant. Manifestement, j’avais le don. Et maintenant ? Je lui demandais de se déshabiller et de danser dans la rue en caleçon ? Euh non. Voilà où était le danger. Faire de la personne influencée une pauvre marionnette. Je relâchai la pression.
Violette m’observait, médusée et apeurée, aussi. Son regard bleu vert brillait à nouveau intensément. Amorgen cligna des yeux avant de se relever. Il souriait, satisfait.
— J’entendais tes ordres, et j’étais incapable d’y résister. Tu es vraiment exceptionnel, Lan.
Je ne dis rien. J’évitai même de le regarder, ou de regarder Violette. Nous passâmes le reste de la séance à encercler à tour de rôle, elle et moi, Amorgen qui faisait décidément un cobaye bien arrangeant.
Alors que je remettais ma veste noire en laine, je me rendis compte que quelqu’un se rapprochait à pas feutrés, mesurés. Calculés. Il ne pouvait s’agir que de Roderick, car j’entendais Violette et Amorgen qui devisaient dans la cuisine, tout en buvant un jus de fruits (que j’avais refusé).
— Tu es très proche de ce garçon, non ? demanda-t-il d’une voix doucereuse.
— Quel garçon ? fis-je en m’efforçant de lever des yeux ingénus.
— Tu le sais pertinemment. Fais attention à ne pas disperser ton pouvoir pour des broutilles.
— Des broutilles ? répétai-je. Et vous me surveillez ?
— Pour ton bien. Tu es un Arc’Helar comme nous n’en n’avions pas vu depuis des décennies. Ne te laisse pas détourner de tes dons par une amourette de jeunesse.
— Ce n’est pas une amourette, protestai-je.
— Les adolescents disent tous cela, jeta-t-il d’une voix méprisante, comme si les jeunes étaient incapables d’éprouver des sentiments profonds. Et puis, tu t’es entiché d’un garçon, on voit bien que tu es un peu perdu. Ça te passera, ne gâche pas tout.
— Je n’ai pas l’impression de gâcher quoi que ce soit, ripostai-je en dissimulant mes mains tremblantes dans mes poches. Je ne suis pas perdu, je sais parfaitement ce que j’éprouve, je suis parfaitement conscient que c’est un garçon, que j’en suis un. Vous surveillez aussi les fréquentations de Violette ?
— Violette n’a pas ton talent, lâcha-t-il de la même voix méprisante. Pense à tout ce que je t’ai dit. À tout ce que tu pourrais faire, à tout ce qui est interdit aux autres et pas à toi…
Je baissai la tête, et je mordis l’intérieur de ma lèvre. Le sang se répandit dans ma bouche, en même temps que la douleur me percutait, et je me focalisai dessus. Roderick était un monstre, qui me demandait de me comporter en monstre, en ignorant toutes les limites.
Il s’éloigna, et il faisait vraiment songer au prédateur jouant avec sa proie. Le chat de mes voisins se comportait de la même façon avec les mulots. Il paraissait se désintéresser de sa victime, toute saignante, avant de faire volte-face, et de bondir pour l’achever.
 


CHAPITRE 15
Le bal des vampires
— Chez les Kallikantzari, personne n’a les cheveux blonds, soupira Line avec une pointe d’envie, et en laissant retomber ma mèche de cheveux.
— C’est vrai, renchérit Élora, qui s’occupait des ourlets de mon pantalon noir. Tu as de beaux cheveux clairs, ça nous étonne toujours.
— Je ne les aime pas spécifiquement, dis-je, en songeant que ce que j’aimais, c’était les cheveux noirs d’Alexis.
— Tu as tort, Lan, dit Élora.
— Et tu as les yeux bleus, aussi, reprit Line. Qu’est-ce que j’aurais fait pour en avoir…
— Et mes taches de rousseur ? Tu les veux aussi ?
— Elles sont très mignonnes, m’assura-t-elle.
— Lan, mets la veste, que je voie si je dois la reprendre elle aussi, me pria Élora en mettant une dernière épingle dans l’ourlet gauche.
J’obtempérai. Le bas des manches était effectivement un peu trop long, comme le pantalon, alors qu’il s’agissait apparemment de l’ancien costume d’Elowan. Je le trouvais très élégant, mais je n’osais pas me regarder dans la psyché d’Élora.
— Oh, Lan, tu es beau comme tout ! s’extasia Line. Regarde !
— Non.
— Mais enfin, on n’a jamais vu de garçon mignon qui n’a pas envie de se regarder dans une glace !
— Je ne suis pas vaniteux au point de le faire devant témoins, qu’est-ce que tu veux que je te dise ?
— Alexis, lui, en tout cas, ne se gêne pas pour te regarder, lui.
J’observai Line, en rougissant.
— Lan, tout le monde en parle, au lycée, soupira-t-elle. Alors, oui, je suis au courant pour vous deux. Et il faudrait être aveugle pour ne pas voir comment mon cousin te dévore des yeux. Allez, regarde vers cette glace !
Je relevai la tête. D’abord, j’eus du mal à me reconnaître. La veste, coupée comme une redingote, et le pantalon, étroit, me donnaient une silhouette tout à la fois ancienne et très moderne.
— Je peux te mettre du gel sur les cheveux ? implora Line. Tu veux me laisser faire ? Je vais te créer une coiffure d’enfer !
Pourquoi avais-je l’impression d’être un jouet entre ses mains ? En tout cas, elle s’amusait. Je retirai la veste et le pantalon, Élora s’installa près de la fenêtre pour les reprendre, tandis que je m’asseyais devant la psyché, en chemise blanche et boxer, pour laisser Line exercer sa créativité sur mes cheveux.
J’avais l’impression, étrange et attirante, d’être dans un monde parallèle, où se mêlaient le passé et le présent. Dans l’antichambre d’Élora, le sofa de velours lilas côtoyait un gigantesque écran plat. Sur la commode, les produits de maquillage d’Élora et la boîte de gel pour cheveux, amenée par Line, étaient posés près d’une brosse à cheveux en bois ornée de roses. Je me laissai faire, et j’avoue que la sensation des mains fraîches de Line, sur mes cheveux, ma nuque, étaient loin de me déplaire. Cela empêchait l’angoisse de se déployer dans mon ventre.
— Regarde, tu es sublime, me susurra Line à l’oreille, et je rouvris les yeux.
Oh. Là encore, j’eus du mal à me reconnaître. Line avait domestiqué mes cheveux pour faire une coiffure très travaillée, qui modifiait presque mes traits. Elle avait plaqué mes mèches d’un côté et les avait ébouriffées de l’autre.
— C’est sympa, hein ? J’ai vu ça dans un magazine. Mon frère me tuerait plutôt que me laisser toucher à ses cheveux. Ça te va bien, Lan. Tu es content ?
— C’est pas mal, oui.
— Pas mal ! C’est excellent, tu veux dire !
— Voilà, c’est fini, dit Élora de sa voix mélodieuse, en arrêtant sa machine à coudre.
J’enfilai à nouveau la veste et le pantalon. On frappa. Élora donna son accord, et Alexis entra. Il ouvrit la bouche, la referma. Ses yeux s’écarquillèrent, et je crois que les miens aussi. Il était divin. Lui aussi avait mis du gel sur ses cheveux noirs, mais pour réaliser quelque chose de plus sage, qui plaquait ses mèches vers la droite et adoucissait encore plus ses traits fins. Il arborait un costume identique au mien, avec une décontraction affolante, comme s’il avait l’habitude de le porter.
— Oh, Lan, murmura-t-il. Tu es à tomber. Elles vont toutes te courir après.
— Moi la première, s’écria Line, la mine gourmande. Je te mordrais bien, Lan.
— Essaie pour voir, plaisanta Alexis.
— Je sais combien tu tiens à lui, va. Je vais me préparer à mon tour. Ils seront tous à mes pieds, prophétisa-t-elle avant de sortir.
— On dirait que tu mets tout le temps ce genre de vêtements, fis-je remarquer à Alexis.
— Je te l’ai dit, ces bals sont organisés très régulièrement. J’y participe depuis trois ans. Qu’est-ce que tu es beau, ajouta-t-il, songeur.
— Arrête, murmurai-je, gêné, parce que sa tante était toujours là, en train de ranger ses bobines de fil, l’air de rien.
— Les garçons, vous êtes tous les deux parfaits, conclut-elle, avant que nous franchissions le seuil, pour la laisser se préparer.
Nous attendîmes au salon avec Elowan, qui avait un costume semblable aux nôtres. Nous nous rendîmes chez Efflam dans le 4x4 noir d’Élora. Cette dernière et Line portaient des robes noires. Celle de Line était courte, bouffante à partir de la taille, et elle s’était fait un joli chignon. Celle d’Élora était longue et fluide. Elle avait laissé ses cheveux détachés. Un instant, je me demandai où pouvait bien être le père des jumeaux. Leur niveau de vie était aisé, il devait travailler beaucoup. Loin ?
Et que dire de la maison de l’oncle ? Situé à une cinquantaine de kilomètres, son manoir se dissimulait derrière de vieux murs qui ne laissaient rien deviner. Il aurait fallu du temps, à pieds, pour en faire le tour. Les grilles étaient ouvertes. Élora s’engagea sur le chemin qui sinuait entre des arbres gigantesques. Je distinguai la maison blanche du gardien, puis, cent mètres plus loin, le manoir lui-même, éclairé par des spots situés sur et sous la façade carrée, massive, imposante.
Un grand escalier rond menait aux doubles portes d’entrée, ouvertes elles aussi. Juste avant que nous descendions de voiture, Alexis serra ma main et m’embrassa furtivement
 les lèvres.
— Tu es prêt, Lan ? souffla-t-il dans mes cheveux.
— Oui, répondis-je fermement.
Line s’était déjà élancée à l’intérieur avec son frère, ils étaient manifestement contents de se trouver là. Élora gravit les marches avec nous. La salle de réception était démesurée, comme si elle occupait l’intégralité du rez-de-chaussée. Les lumières des candélabres se miraient dans les dalles noires, et se démultipliaient dans les miroirs dorés qui couvraient les murs. Je faillis glousser quand je me remémorai une scène de ce film, le bal des vampires, lorsque le héros réalise qu’il est le seul à se refléter dans la glace. Les vampires qui m’entouraient se reflétaient sans problème, et l’éclat des bijoux étincelait d’un miroir à l’autre.
Plusieurs têtes se retournèrent, et une dizaine d’individus me contemplèrent avec insistance Évidemment. Dans cette multitude de chevelures aile de corbeau, j’étais le seul blond. Élora nous laissa pour se faire engloutir dans la masse, et nous nous retrouvâmes, Alexis et moi, près d’un buffet imposant. Mon amoureux se saisit de deux coupes, et y versa le contenu écarlate d’un énorme saladier. Il me tendit l’une des coupes, et je fis les gros yeux avant de la prendre.
— Lan, s’esclaffa Alexis, il ne s’agit pas du sang des domestiques. Ce n’est qu’une malheureuse sangria. Je crois.
— Votre thé est déjà très spécial. Je préfère m’abstenir, rétorquai-je en posant la coupe, et Alexis éclata franchement de rire, avant de boire son verre d’une traite.
— Bonsoir, dirent simultanément deux voix féminines.
Alexis et moi nous nous retournâmes de concert. Deux adolescentes, qui étaient vêtues de robes identiques, noires avec des sequins argentés, nous dévoraient de leurs prunelles sombres. Manifestement, celle de gauche, la plus petite, qui avait aussi des lèvres très rouges, avait jeté son dévolu sur moi, tandis que l’autre fixait Alexis.
— Alexis de Pendreff, dit la plus grande, d’une voix profonde.
— Julia, la salua Alexis, avec une petite révérence. Comment vas-tu ?
— Mieux que jamais, puisque tu participes à cette soirée.
— Tu as une teinture ? s’enquit l’autre jeune fille, en se rapprochant de moi.
— C’est la vraie couleur de mes cheveux, je ne suis pas un Kallikantzaros, lui appris-je.
— Tu ne sens pas l’humain, fit-elle remarquer en reniflant mon cou.
— Je ne le suis pas, dis-je, un peu gêné qu’elle m’ait respiré ainsi, je suis un Arc’Helar.
Elle fronça les sourcils, et allait certainement me demander d’éclaircir le sujet, quand je jugeai bon de me présenter d’abord.
— Lan Kervenach, annonçai-je, en tendant une main maladroite.
— Laura Kerhern, dit-elle en me serrant la main. Voudrais-tu danser, Lan ?
— Mes belles, permettez que je m’entretienne un peu avec mon neveu, et vous aurez vos danses ensuite, intervint une voix masculine.
Les filles ne se le firent pas dire deux fois, et s’éloignèrent. L’oncle d’Alexis, puisqu’il s’agissait vraisemblablement de lui, était un géant qui me dominait de toute sa hauteur. Il devait bien mesurer deux mètres. Mais il n’était pas du tout massif. À la réflexion, aucun des Kallikantzari présents ne l’était. Ses cheveux noirs, coupés courts, encadraient un visage carré, impassible, aux yeux noirs brûlants.
— Bonsoir, Efflam, dit Alexis en se rembrunissant, les yeux farouches.
— Bonsoir, Alexis. Présente-moi donc ton ami, que tu tenais tant à amener.
— Mon oncle, voici Lan Kervenach, mon ami. Lan, je te présente mon oncle Efflam, fit Alexis, du bout des lèvres.
L’oncle me tendit la main, et je la lui serrai. Il relâcha ma main, sans qu’une vision se déclenche. Pour une fois, j’étais dépité de ne pas en avoir.
— Alexandra ne devrait pas tarder, annonça Efflam.
— Je ne veux pas d’elle, je te l’ai dit, martela Alexis.
Les lèvres d’Efflam s’étirèrent en un mauvais sourire, tandis qu’il plissait les yeux. J’espérai qu’il ne serait pas capable de faire un scandale et de frapper Alexis devant la brillante assemblée.
— Pourquoi es-tu venu, Alexis, si tu n’acceptes pas ton rôle ?
— Je suis venu pour te montrer celui que j’aime, et que je veux en même temps que mon statut de chef de clan, le brava mon amoureux.
Je retins un cri d’effroi. Oh non. Non, il ne pouvait pas avoir dit ça, avoir provoqué à ce point-là son oncle. Pourquoi ne m’avait-il pas dit qu’il comptait aller jusque-là ? Était-ce sa méthode pour provoquer une vision, qui permettrait de savoir ce que l’oncle allait faire après une telle révélation ? Ou n’était-ce pas prémédité ? Efflam considéra son neveu, l’air de ne pas y croire. Puis il me considéra moi.
— Je ne doute pas des qualités de ce jeune homme, murmura-t-il, et ce murmure était plus effrayant que s’il avait crié, mais tu ne peux pas…
— Pourquoi je ne pourrais pas ? riposta Alexis. Tu n’as qu’à donner Alexandra à Elowan, il fait partie du clan, c’est mon cousin. Quant au père d’Alexandra, je le hais, mais je ne le tuerai pas. J’en ai marre de toute cette violence qui n’en finit jamais, et qui m’a pris mes parents.
Soudain, je compris Alexis, son goût de la provocation, son désespoir parfois suicidaire. Il était seul pour affronter son oncle, pour tenter d’imposer ses idées, et ni sa tante ni ses cousins ne s’en mêleraient. Ils n’étaient même pas avec nous. Moi j’étais avec Alexis. Cela seul importait.
 


CHAPITRE 16
Le seigneur du Clan
J’enrageais. Aucune vision ne me venait, alors que l’oncle d’Alexis était visiblement à bout, à l’idée d’être défié par un adolescent qui venait de lui présenter son petit ami.
— Alexis, nous allons voir Govrian, annonça Efflam d’une voix sourde.
Il n’y avait pas de réplique possible, c’était un ordre, une menace, qui brûlaient l’atmosphère autour de nous.
— Govrian est mon grand-père, m’apprit Alexis en se penchant vers moi.
Les conversations s’éteignirent. Les Kallikantzari qui étaient autour de nous s’écartèrent, et je vis, au milieu de l’immense pièce, une adolescente accompagnée d’un homme d’âge mûr. Tous deux nous fixaient, sans erreur possible. La fille n’était pas laide, mais je n’aimais pas son sourire triomphant. L’homme n’était pas très grand, et portait un bouc soigneusement taillé, qui lui donnait un air distingué démenti par l’éclat sauvage de ses yeux. Ils s’arrêtèrent et attendirent. Tout le monde attendait.
— Iwen, espèce de salopard, gronda Alexis entre ses dents. C’est lui qui… mes parents…
— Pardonne-nous, Iwen, s’écria Efflam d’une voix assurée. Je sais que ce soir, ce qui nous oppose doit se régler, d’une façon ou d’une autre. Mais accepte que mon père voie d’abord notre futur chef. Il y a un problème à résoudre.
— Efflam, qu’est-ce qui se passe ? Tu n’es pas du genre à te défiler. Dans ce cas, il faudra trouver ailleurs votre futur chef. Ce gamin va finir comme ses parents, affirma Iwen en souriant.
À cet instant précis, je me demandai si le futur assassin d’Alexis ne pouvait pas être Iwen. Efflam sourit, dévoilant le bout d’une canine, et l’éclat de ses yeux était terrifiant. À cause de son neveu, il était en train de perdre la face, on le traitait de lâche, ni plus, ni moins.
— Je t’assure qu’il y a bien un souci, dit-il. Donne-moi une heure.
— Une heure, répéta Iwen. D’accord.
Je me retrouvai en train de suivre Alexis le long d’un corridor tellement obscur, que je manquai de tomber plusieurs fois, sans compter le fait de buter contre mon amoureux, qui avançait vite derrière son oncle. Nous montâmes un escalier recouvert d’un tapis noir, retenu par des baguettes dorées, traversâmes un couloir un peu plus éclairé, grâce à des appliques murales imitant des flambeaux antiques. Nous passâmes par une salle dont le parquet craquait horriblement, et qui était peu meublée, puis par une deuxième salle, vide et froide. Là, Efflam bifurqua sur sa gauche, ouvrit une porte qui nous fit déboucher sur un autre couloir, aux murs recouverts de tentures vertes et noires.
Efflam souleva le rideau qui masquait une porte noire, à la moitié environ du couloir. Il frappa, fort, et quand la réponse lui parvint, il ouvrit. Un homme, aussi grand qu’Efflam, se tenait devant une baie aux vitraux colorés. Le reste des murs était occupé par des centaines de livres, parfois empilés les uns sur les autres. Il se retourna, en gardant les mains croisées dans le dos. Ses cheveux noirs étaient parsemés de fils gris, qui n’adoucissaient pas ses traits sévères aux rides marquées. Son nez aquilin, son regard impénétrable dénotaient l’aristocrate pur et dur.
En dix phrases, Efflam réussit l’exploit de lui résumer la situation. Le grand-père d’Alexis resta impassible, il me détailla cependant de haut en bas.
— Voilà donc l’objet de tout ce désordre, dit-il enfin, d’une voix profonde, en détachant ses mains de son dos, et en s’avançant vers moi.
Je ne veux pas qu’on lui fasse du mal ! implora Alexis, en promenant sur Govrian un regard affolé.
J’allais regretter cette soirée. C’était une erreur, indéniablement, en plus d’être un échec côté vision. Mon cœur tambourinait fort, mais l’angoisse ne me paralysait pas. Maintenant que je savais tracer des Cercles, que je savais que je possédais le don de manipulation, j’étais prêt à défendre chèrement ma peau.
— Il ne tient qu’à toi qu’on laisse repartir ce jeune homme, Alexis, continua Govrian. Ton indiscipline me navre autant qu’elle me paraît incompréhensible. Tu as souffert de la disparition de tes parents, alors je n’arrive pas à savoir ce qui te prend. J’ai transmis le savoir et la direction de notre clan à ton père, mon aîné, quand il est devenu plus fort que moi, et tu as été élevé dans le but de faire la même chose. Tu dois affronter Iwen, et s’il est vaincu, tu auras sa fille. C’est ainsi.
— Je veux que l’assassin de mes parents soit puni pour ce qu’il a fait, pas tué. Sinon, il y aura des représailles, qui en amèneront d’autres, encore et encore. Quant à sa fille, je n’en veux pas dans mon lit, s’entêta Alexis. Pas seulement à cause de Lan. Je ne pourrais jamais donner mon sang à la fille de l’assassin de mes parents.
— C’est la loi, Alexis. Qu’a fait ton père ? Il a pris la fille d’un rival.
— C’est pour ça que maman a toujours été malheureuse !
— Depuis quand t’insurges-tu contre la loi ?
— Depuis toujours ! Parce que j’ai toujours vu maman triste ! Je me suis senti mal toute mon enfance, et je me taisais. Mais je n’ai plus envie de me taire.
— Il reste une demi-heure avant qu’Iwen parte à ta recherche, répliqua froidement Govrian. Ressaisis-toi.
— Je préfèrerais encore me faire tuer par Iwen ! s’insurgea Alexis.
— Lâche ! rugit son grand-père.
— Non ! tempêta Alexis, je ne suis pas un lâche !
Mais Efflam et Govrian l’ignorèrent, sortirent. Alexis s’effondra au sol, à genoux. Je me jetai devant lui, le saisit par les épaules.
— Lan, soupira-t-il, tu ne comprends pas ? Ils vont rouvrir la porte, et laisser Iwen entrer. Comme je ne veux pas le tuer, il va nous massacrer tous les deux.
— Les Kallikantzari auront alors les Arc’Helar sur le dos, affirmai-je.
— Mon peuple aime avoir de nouveaux ennemis.
La porte s’ouvrit, et je me préparai instinctivement à porter et à esquiver des coups. Mais au lieu de voir déferler une horde de Kallikantzari déchaînés, nous aperçûmes Elowan et Line, qui affichaient une mine réjouie en dépit de leur allure. Line était décoiffée, Elowan avait la cravate de travers, et tous deux portaient des écorchures sur le visage et le cou.
— Il y avait longtemps que je n’avais pas participé à une bonne empoignade, se réjouit Elowan. Bon, c’est pas le tout, les mecs, mais il va falloir prendre le large avant que notre clan et celui d’Iwen débarquent ici.
Nous nous faufilâmes dans le couloir à la suite d’Elowan, qui prit à droite sans hésitation. Pour ma part, j’étais perdu. Mais je me disais qu’en dépit de son goût un peu trop appuyé pour la bagarre, comme tout Kallikantzaros qui se respecte, Elowan était loyal envers sa famille, et il avait enfin agi en faveur d’Alexis. À moins qu’il nous emmène droit dans un piège ? Auquel cas, il saurait à quoi s’en tenir avec moi. Je le lui ferais payer.
Mais nous nous retrouvâmes directement dehors, après avoir traversé un garage glacial, où je repérai une Mercedes et une Chrysler, rien que cela. L’air était vif, et le ciel regorgeait d’étoiles. Tout était si calme là-haut, alors que le chaos s’était emparé de moi et que tout était en effervescence autour de nous. Élora se tenait au bout de l’allée que nous venions d’emprunter, près de son 4x4 dont les portes étaient ouvertes.
— Je crois qu’il est temps pour certains de quitter le bal, dit-elle d’une voix sereine, plutôt surprenante par rapport à la situation que nous vivions.
— Tu ne vas pas avoir d’ennuis, si tu nous aides ? s’enquit Alexis.
— J’ai mon idée, affirma Élora. Elowan et Line vont retourner à la fête, et moi, je dirai que tu m’as menacée.
— Tant qu’à faire, marmonna Alexis. Au point où nous en sommes…
Il resta sombre durant tout le trajet et ne me parla pas. Bizarrement, la situation m’aiguillonnait. Je voulais agir. J’en avais besoin.
— Alexis, reprit Élora sans lâcher la route des yeux, il serait bon que tu ne dormes pas à la maison ce soir, ni les nuits suivantes, jusqu’à ce que nous ayons trouvé une solution. C’est le premier endroit où ils viendront, tu sais.
— Viens chez moi, Alexis, proposai-je.
— Non, décréta Alexis, toujours aussi taciturne. Pas plus chez toi que chez ma tante. Ils m’y trouveront aussi.
— Sauf que je n’appartiens pas à ton clan, et qu’il y a des lois, dans ce pays, dis-je, sans conviction, mais j’avais vraiment envie qu’il vienne. On ne débarque pas comme ça chez les gens. Et puis, mes parents et moi sommes Encercleurs, nous saurons nous défendre.
Je sortis mon téléphone. Alexis plaqua sa main dessus.
— Non, je t’ai dit. Je me débrouillerai.
— Et où iras-tu ? ripostai-je. Écoute, mes parents ne s’y opposeront pas, tu le sais.
— Justement. Ce sont des personnes gentilles à qui je ne veux apporter aucun ennui.
— Viens pour cette nuit, au moins. Après, nous verrons.
— D’accord, dit Alexis en ôtant sa main. Juste cette nuit.
Je racontai rapidement à mes parents ce qui s’était passé, et, comme prévu, ils furent d’accord pour accueillir Alexis sous leur toit. Nous fîmes un rapide détour par la maison d’Élora, afin qu’Alexis prenne quelques affaires pour s’habiller, aller en cours. Il mit moins de cinq minutes pour cela.
 


CHAPITRE 17
La punition
Il n’y avait rien à faire. Je savais que je ne parviendrais pas à dormir de la nuit. D’abord, parce que je ne cessais de tourner et retourner dans ma tête les évènements de la soirée, en me demandant quelles seraient les conséquences de notre fuite. Mes parents s’étaient montrés déterminés, et m’avaient dit qu’ils n’hésiteraient pas à faire appel aux Élus si ça tournait mal. Après tout, c’était leur rôle premier : protéger les Arc’Helar. Et leur fils, bien sûr.
Ensuite, comment réussir à dormir en sachant que la personne dont vous êtes éperdument amoureux se trouve sous le même toit que vous ? Mais pas avec vous ? Papa avait installé un lit de camp dans le bureau de maman pour Alexis. Je changeai de côté pour la énième fois. Alors que j’allais attraper mon MP4 en désespoir de cause, pour noyer ma frustration et mes inquiétudes dans le rock, on tapa un petit coup discret sur ma porte.
— Oui, fis-je, en reposant mon appareil et en sautant du lit après avoir allumé ma lampe de chevet.
Alexis entra, et referma doucement la porte sans la claquer. Il était en boxer et t-shirt noirs, et je ne pus m’empêcher de repenser à l’allure qu’il avait eue dans son costume. Il était tout aussi beau ainsi, pieds nus, les cheveux ébouriffés, l’air incertain. Ses prunelles noires m’observaient de sous ses mèches, un peu craintives, et sauvages, en même temps.
— Je… j’avais dit que… on saurait quand le bon moment arriverait… s’empêtra-t-il, en se passant la main sur la nuque.
Je ne dis rien. Je ne pouvais pas. Mon cœur battait si fort que c’en était douloureux.
— Enfin, je ne sais pas si cette nuit est la bonne, poursuivit-il, mais… avec ce qui se passe… Je ne sais pas ce que je vais faire demain, ce que mon clan va faire, et je vais mourir, peut-être, je ne sais pas, avec ta vision… Mais voilà…
J’étais pétrifié. De peur, de désir. J’en avais parlé sans vraiment réfléchir à la réalité de la chose, parce que le sang, à ce moment précis, m’avait enivré, transporté… Fallait-il réfléchir, d’ailleurs ? Tout se bousculait, je crus que mon cœur allait lâcher pour de bon. Il se méprit sur mon silence.
— Laisse tomber, Lan, souffla-t-il. Pardon de t’avoir dérangé…
— Non, ne pars pas, réussis-je à articuler, d’une voix étranglée. C’est que… je ne sais pas quoi dire.
— Ne dis rien, murmura-t-il avant de s’approcher, de m’embrasser et de chercher ma langue.
Il me caressa les cheveux, la nuque, le torse en passant la main sous mon t-shirt. J’haletais sous le coup de l’émotion. Il me lâcha la bouche, comme à regret, avant d’ôter son propre t-shirt. J’ôtai le mien avec beaucoup de difficultés, tant je tremblais. Enfin je réussis, et je regardai Alexis. Son torse était beaucoup plus pâle que le mien. Pourtant, avec ma peau de blond, je me trouvais assez blanc.
Il me prit par la main, et m’entraîna sur le lit. Il m’allongea, rabattit la couette sur nos deux corps, avant d’enlever son boxer, et de le lancer au milieu de la chambre. J’enlevai aussi le mien, le jetai sur le sien. Je tremblais sous le coup de l’émotion, sans pouvoir me retenir. Alexis éteignit la lumière. Le noir me rassura, apaisa les battements frénétiques de mon cœur.
Il attira doucement mon corps nu contre le sien. Alors je frémis, et je sus que je le voulais vraiment. Je croisai mes jambes avec les siennes, et agrippai son dos. Il tressaillit, me coucha sous son corps palpitant. Puis il chercha mon poignet, pour mordre.
Et la sonnette retentit.
— C’est quoi ça ? bredouilla-t-il, en se laissant retomber à côté de moi.
— Quelqu’un est à la porte d’entrée, chuchotai-je contre son épaule, avant de me soulever et de rallumer.
— Ah, merde ! jura-t-il, avant de rejeter la couette pour aller chercher son boxer.
J’osai le suivre des yeux, contemplai sa nudité en rougissant, tandis qu’il se rhabillait. Il me regarda de biais, avec un petit sourire triste, et me lança mes propres vêtements. Je me mis debout, et m’efforçai de rester calme, de ne pas me cacher comme un gamin tandis que je remettais mon boxer. Puis ce fut le tour de mon t-shirt. En relevant la tête, je m’aperçus qu’Alexis m’observait aussi. Je lui rendis son sourire.
Il soupira, et alla entrouvrir la porte de ma chambre. J’entendis que mes parents parlaient avec des gens, plusieurs personnes. La discussion était animée, le ton montait. Je rejoignis mon amoureux, et sa main serra mon épaule jusqu’à m’en faire mal.
— Lan, si toi et les tiens avez des soucis à cause de moi, je ne pourrai plus jamais te regarder en face, chuchota-t-il.
— Et toi, ne dis plus jamais ça. Retourne dans le bureau passer un jean, et rejoins-nous, lui intimai-je.
Je mis mon propre jean, un sweater et mes Converse, et je rejoignis mes parents. Tout le monde était au centre de la pièce, debout. Je reconnus Govrian, Efflam, vraiment gigantesques dans notre salle aux dimensions modestes. Il y avait deux autres hommes, des Kallikantzari que je ne connaissais pas. Je me demandai si tout se passait bien pour la tante et les cousins d’Alexis.
— Où est Alexis ? me demanda Govrian d’une voix autoritaire.
— Il est dans le bureau de ma mère, là où on a installé son lit. Je suppose qu’il ne va pas tarder, répondis-je, en m’efforçant de rester calme.
— Alexis ! tonna Efflam.
Mon père et ma mère s’écartèrent des Kallikantzari, et vinrent m’entourer. Alexis apparut, en jean et veste noirs, comme s’il était prêt à partir. Il avait les traits crispés, et une lueur farouche vibrait au fond de ses yeux noirs.
— Alexis, dit Efflam, nous avons accompli ce que tu as refusé. Nous avons vengé tes parents à ta place. Le clan d’Iwen est reparti avec la dépouille de leur chef, et nous avons offert Alexandra à ceux qui nous ont aidés ce soir. Tu as choisi la fuite, l’évitement, le refus de tes responsabilités envers ta race.
— Tu n’es plus l’un d’entre nous, renchérit Govrian. Je refuse désormais de te considérer comme un Kallikantzaros, et je donne ta place, ton rang, à Efflam. Tu es banni.
Alexis recula en gémissant. Je pouvais lire l’effroi dans ses yeux noirs. N’aurait-il pas dû être soulagé d’être écarté ?
— Tu sais ce que cela signifie, poursuivit Govrian. Tu n’auras plus aucun contact avec les Kallikantzari, qu’ils soient de ton clan ou d’un autre. Tu vas porter la marque qui préviendra tout vampire qui serait tenté de t’approcher.
— Écoutez, intervint mon père, vous terrifiez ce garçon. Je sais qu’il existe une règle, celle de ne jamais se mêler des affaires des autres peuples surnaturels. Cependant, Alexis est mineur, et je ne peux pas vous laisser lui faire du mal.
Alexis était prostré, blafard, et les larmes coulaient sur ses joues. Je ne l’avais jamais vu dans un tel état. J’en étais paralysé.
— C’est la loi, répliqua Efflam en toisant mon père. Il est impensable d’ignorer, et de ne pas punir les actes d’Alexis. Aucun mal ne sera fait à votre propre fils. Alors vous ne devez pas intervenir. Ce sont nos affaires, vous l’avez dit. Alexis, enlève ta veste, et suis-nous. Vous le récupérerez dans dix minutes, ajouta-t-il à l’adresse de mon père. Et je vous déconseille d’insister, si vous ne voulez pas de guerre entre les Kallikantzari et les Arc’Helar.
— Qu’est-ce que vous allez lui faire ? demanda mon père.
— Mon père vous l’a dit. Faire en sorte qu’aucun Kallikantzaros ne l’approche jamais, déclara Efflam.
— C’est un adolescent, protesta ma mère. Pratiquement un enfant.
— Qui en a certainement plus dans le crâne que vous tous ! m’insurgeai-je. Il voulait arrêter toute cette violence !
— Alexis, suis-nous, gronda Efflam, sans prendre la peine de nous répondre.
Alexis se débarrassa de sa veste, qui tomba par terre. L’un des deux Kallikantzari qui n’avait pas parlé ouvrit la porte d’entrée, et tous s’engouffrèrent dans la nuit.
— Papa ! Maman ! m’écriai-je, alors que l’angoisse, déchaînée, me dévorait les entrailles.
— Il va revenir dans dix minutes, me rappela papa, l’air soucieux, en venant me serrer l’épaule.
Mais s’ils tuaient Alexis ? Si ma prophétie se réalisait, là, maintenant ? Non, me raisonnai-je, il ne faisait pas encore suffisamment froid, et aucune résidence, dans mon quartier, ne ressemblait à l’habitation de ma vision. Et puis, je n’entendais aucun moteur. Ils étaient là, dans notre jardin, ils n’étaient pas partis ailleurs pour accomplir leur méfait.
Je pouvais éliminer Iwen de la liste des suspects, puisqu’il avait été tué par le clan d’Alexis. Efflam, devenu chef, n’avait plus aucune raison, aucun mobile pour tuer celui qui était désormais un banni. Un exilé, sans famille, sans origine, un pestiféré pour son peuple. Alors ?
Il me sembla entendre un cri. Des claquements de portière. Le bruit d’un moteur, une voiture qui démarrait bel et bien. Je me ruai dans le jardin. Il n’y avait plus trace de nos hôtes. Une forme se tenait recroquevillée sur notre pelouse, faiblement éclairée par la lumière du lampadaire de la rue. Je retournai dans la maison, appuyai sur l’interrupteur pour que le luminaire, situé au-dessus de la porte, éclaire notre jardin.
Maman jeta un cri, papa jura. Agenouillé dans la flaque de lumière, Alexis se tenait le bras droit, qui ruisselait de sang. Sa peau avait été tailladée, ravagée en profondeur, striée de traits noirs d’où jaillissait le sang. Je courus jusqu’à lui. Il ne releva pas la tête. De près, ses blessures étaient encore plus horribles, et on voyait que les bourreaux d’Alexis avaient tracé une sorte de signe que le sang m’empêchait de distinguer nettement. Le signe du bannissement.
— Les monstres, oh, les monstres, tempêta maman, en se penchant vers Alexis. Nous aurions dû intervenir, Tugdual, et empêcher cela.
— Oui, reconnut mon père. L’erreur ne se répètera pas. Rentre, Alexis, nous allons te soigner.
— Laissez-moi, sanglota Alexis. Foutez-moi la paix.
D’un revers de main rageur, il chassa ses larmes, et laissa à la place des marques écarlates sur ses joues.
— Alexis, sois raisonnable, tu ne peux pas rester comme ça, fit maman, de sa voix la plus douce, la plus persuasive.
— Je m’en fous, dit Alexis, en enfouissant son visage sous son bras valide, et en laissant pendre l’autre, où le sang continuait de couler.
— Alexis, tentai-je à mon tour, ça saigne vraiment beaucoup, laisse mes parents s’occuper de toi.
— Ta gueule ! vociféra-t-il en se remettant debout, tant bien que mal.
Il essuya son bras sur son t-shirt, ce qui lui arracha une grimace de douleur. Malgré les gouttes écarlates qui continuaient de fuir, je vis distinctement la marque, le signe du bannissement, deux grands traits qui se croisaient, l’un droit, l’autre serpentant. Puis il fit volte-face et s’enfuit vers le portail.
— Tugdual, s’écria maman, rattrape-le avant que quelqu’un le voie dans cet état et appelle la police.
Mon père s’élança, avec sa rapidité d’Arc’Helar. Choqué, je fixais la pelouse constellée de rouge. Oh, Alexis. Il n’avait plus de famille, plus rien. Où irait-il désormais ? Il ne pourrait pas rester chez nous longtemps, j’en avais conscience.
— Viens, Lan, me dit maman, allons préparer de quoi soigner Alexis. Ton père va le ramener.
— Je peux…
— Non, m’interdit-elle. Entre vous, c’est trop passionnel. Tu ne parviendras pas à le calmer. Et les gens ne doivent pas voir deux adolescents seuls dans la rue, dont l’un est couvert de sang. Laisse ton père gérer.
 


CHAPITRE 18
Reprends-toi
J’entrai dans le bureau de ma mère, abattu.
Banni, banni, banni. Les mots devaient danser dans sa tête, tandis que je contemplais, impuissant, Alexis qui me tournait le dos. Il était effondré sur son lit de camp et n’avait pas bougé depuis des heures. Il ne parlait pas, il avait refusé de se nourrir.
Mon père avait réussi à le retrouver très vite, et à le ramener, je ne sais comment. Ma mère avait soigné son bras, et nous avions constaté qu’Alexis aurait eu besoin de points de suture. Mais comment auraient réagi les urgentistes en voyant des entailles pareilles ? Ce sigle étrange gravé dans sa chair ? Ma mère avait nettoyé, mis une bande, et appelé Amorgen, afin qu’il effectue un Cercle de guérison, comme avec moi. Il avait promis d’être là au début de l’après-midi de ce dimanche, pour Alexis, et pour la leçon, la cinquième, celle où nous allions découvrir, Violette et moi, les sortilèges.
Il me faudrait effectuer un sortilège de protection sur Alexis le plus vite possible. Je sentais que les Kallikantzari n’étaient plus un danger, puisqu’Alexis n’était plus rien pour eux, mais un pressentiment très fort imprimait dans chaque particule de mon corps la certitude que mon amoureux risquait toujours de perdre la vie.
Après les soins, je tentai d’embrasser Alexis, mais il me repoussa sauvagement, et s’enfuit dans le bureau. Le temps passa. Je dormis un peu, une heure ou deux. Mes parents, préoccupés, se levèrent très tôt. Maman alla vérifier l’état d’Alexis, qui refusa le petit déjeuner. Il refusa aussi le déjeuner. Et j’en étais là, à l’observer, alors qu’il était prostré sur son petit lit, quand la sonnette retentit. Alexis sursauta, se recroquevilla.
— Alexis, ce n’est qu’Amorgen, mon professeur. Il vient te soigner, dis-je.
— S’il m’approche, je le tue, grogna Alexis.
— Pour quelqu’un qui vient de refuser la violence de son clan, c’est malin de dire ça, tiens !
— Va-t’en.
— Ne me rejette pas, ça me fait mal.
— Et moi ? Tu crois que je n’ai pas mal ? clama Alexis en se retournant brusquement vers moi. J’ai mal là (il montra son bras), là (son cœur), là (sa tête), et ça m’élance tellement que j’ai envie de mourir, pour ne plus rien ressentir !
— Alexis, fis-je, la vue brouillée par des larmes que j’aurais voulu retenir, et en me mettant à genoux devant lui, tu as mal mais tu es libre, non ? Tu es débarrassé des clans.
— Libre, et seul, grinça-t-il, un vampire tout seul parmi les humains…
— Je suis là. Non ?
Il avait un visage à faire peur, son teint était blême, et ses yeux, égarés, entourés d’immenses cernes bleuâtres, me faisaient craindre le pire. Je tentai de prendre sa main, mais il siffla, et, pour la première fois, me montra ses crocs avant de les rétracter. Le processus était… étonnant, et assez inquiétant. Je reculai vivement mes doigts, impressionné par ses dents, qu’il avait toujours réussi à me dissimuler.
— Lan, laisse-moi l’examiner, fit la voix d’Amorgen, dans mon dos.
Je me relevai, me poussai. Alexis jeta à Amorgen un regard furieux, qui ne parut pas l’émouvoir.
— Lan, m’interpella Amorgen, j’ai besoin que tu l’influences afin qu’il soit docile.
— D’accord, fis-je sans hésitation, car je ressentais la nécessité de le faire.
Je fixai Alexis, emprisonnai ses prunelles noires, avant de capturer son esprit. Je lançai mon énergie à l’assaut de ses pensées, de toutes mes forces. Reste tranquille. Laisse Amorgen te soigner. Une pointe virulente, brûlante, m’atteignit entre les deux yeux. Alexis tentait de résister à ce que je lui imposais. J’inspirai, donnai tout ce que j’avais, et Alexis tendit enfin son bras, le regard absent. Bon sang… ce pouvoir était effrayant. Je répugnais à l’utiliser.
J’observai Amorgen défaire la bande, avant de tracer un Cercle rapide et de prononcer quelques paroles. Lorsque la lumière du Cercle se fondit dans l’air, les plaies d’Alexis étaient refermées. Mais elles étaient si profondes qu’il les garderait probablement à vie. C’était de toute façon le but voulu par les Kallikantzari. Je relâchai la pression exercée sur l’esprit de mon amoureux. J’étais vidé.
— Rejoins-moi au salon, me dit Amorgen. Violette nous y attend pour la séance sur les sortilèges.
— Laissez-moi deux minutes.
— Pas de problème. Mais ne t’en fais pas, ton ami va bien, affirma-t-il en s’éloignant.
— Alexis ? demandai-je en posant une main sur son genou.
— Tu as osé m’influencer, gronda mon amoureux, en me renvoyant un regard glacé. Va-t’en.
— Écoute, tentai-je de l’apaiser, je trouverai un sortilège pour effacer cette horrible marque. As-tu envie de sang ?
Je retroussai ma manche, ôtai mon bracelet, et offris l’intérieur de mon poignet.
— Non, aboya-t-il en envoyant valser mon bras.
— Tu es en colère.
— Fous-moi la paix, enfoiré d’homo.
Ce fut comme une gifle. Glacée, suffisamment brutale pour que je la ressente jusqu’au fond des os. Je me redressai, me concentrai sur le mur pour ne pas le regarder.
— C’est l’hôpital qui se fout de la charité, crachai-je. L’enfoiré d’homo va travailler ses sortilèges, ajoutai-je avant de sortir.
Je faillis rentrer dans Violette, que je n’avais pas vue, tant j’étais chamboulé. Ses yeux bleu vert étaient plus intenses que jamais.
— Lan, tu n’es pas…
— Tu as tout entendu ? ricanai-je.
— Oui. Il est perturbé, en colère. Il va se reprendre, affirma-t-elle.
— Il dit ce qu’il veut, je m’en fous.
— Non, tu ne t’en fous pas. Tu l’aimes, ça se voit.
— Je ne t’ai pas promis de te montrer ma chambre ? éludai-je.
— Si, fit-elle, l’air triste.
— Eh bien, tu la verras après la séance.
— D’accord, Lan, soupira-t-elle.
Mes parents nous laissèrent le salon, puisqu’Alexis occupait le bureau de maman. Je devais vraiment avoir la sale tête des mauvais jours, parce que ma mère m’observa longuement, l’air troublé, avant de quitter la pièce. Je me laissai tomber au sol, épuisé, brisé. Une coquille jetée. J’étais tellement abattu par les paroles d’Alexis, et l’énergie que j’avais dépensée, que je n’étais même plus motivé pour apprendre des sortilèges. Je devais me reprendre. J’avais choisi d’être un Bienfaiteur. Je lancerais mon sort de protection sur Alexis, comme je l’aurais fait sur n’importe quel quidam. C’était juste douloureux que ça risque de se finir si vite, et de cette façon-là entre nous. Violette s’assit à côté de moi, et me tapota le genou.
— Il y a deux sortes de sortilèges, nous apprit Amorgen. Les sortilèges de conjuration servent pour ôter quelque chose de négatif, et les incantations, qui offrent quelque chose de positif.
Pour Alexis, ce sera donc une conjuration, pensai-je.
— Comme vos Cercles, vos sortilèges vous sont propres, vous les créez et ils ne seront efficaces que parce que vous leur insufflerez vos mots et votre énergie.
— Il n’y a donc pas de manuel des sortilèges modèles ? s’étonna Violette.
— Non. Un sortilège d’Arc’Helar ne se copie pas, Violette.
Amorgen se releva, et alla prendre son sac à dos, qu’il avait déposé sur la table. Il en sortit deux petits carnets, revint vers nous et nous les tendit.
— C’est pour vous. Vous y conserverez une trace de vos sortilèges les plus efficaces, ceux que vous utiliserez le plus. Vous séparerez ce carnet en deux parties.
— Conjuration et incantation, dit Violette en prenant son carnet.
— Oui, c’est cela. Et n’ayez crainte, si vous le perdez. Personne ne pourra se servir de votre magie.
On pourrait toujours se servir de notre magie en nous influençant, pensai-je en réprimant un frisson. J’examinai mon carnet. Recouvert de cuir, il était très fin. La tranche était dorée. La couverture arborait un dessin élégant, aux entrelacs compliqués. Mes parents en possédaient-ils un chacun ? Sûrement. Et comme les sortilèges n’étaient utilisables que par celui ou celle qui écrivait dedans, je comprenais qu’ils ne m’aient jamais montré leur carnet.
— Vos sortilèges continuent le lien spécial que votre Cercle a créé avec la personne que vous avez choisi d’aider, expliqua Amorgen. Je vais vous laisser vous servir de votre imagination, et nous parlerons mardi soir des sortilèges que vous aurez créés. Je vous laisse une heure pour en discuter tous les deux, puis nous repartirons, Violette.
— Viens dans ma chambre, proposai-je à la jeune fille.
Mon univers lui plut manifestement, car elle se jeta sur mon lit, très à l’aise, et entreprit de feuilleter les mangas qui se trouvaient sur ma table de chevet.
— J’aime ta chambre, Lan. Elle te ressemble bien. Elle est accueillante, avec son gentil désordre et ses couleurs douces. Oh… mais… c’est une histoire entre garçons ? fit-elle en brandissant un de mes mangas.
— Mais oui. Et ça plaît beaucoup aux filles aussi, tu sais. Mais je croyais que nous devions inventer des sortilèges ?
— C’est vrai, soupira-t-elle en reposant mon manga. Par quoi vas-tu commencer ?
— Un sortilège de conjuration.
— Pour qui ? Tu as une idée précise en tête ?
— Oui.
Devais-je lui parler de ma vision ? D’Alexis, et de sa condition de vampire ? En me confiant à elle, est-ce que je ne provoquerais pas le destin funeste d’Alexis ? Non. Je sentais que je pouvais me confier. Et c’est ce que je fis. Plus je parlais, et plus le visage de Violette s’assombrissait.
— Alors toi aussi, tu as quelqu’un à protéger, murmura-t-elle. C’est fou. Pauvre Alexis. Et dire que c’est un vampire.
— Tu dois aussi inventer un sortilège pour quelqu’un ? m’enquis-je, curieux.
— Oui, fit-elle, hésitante.
— Tu as eu une vision ? Tu as vu que cette personne allait avoir des ennuis ?
— Oui, répondit-elle, en baissant les yeux. Bon, si on commençait par ton sortilège, pour sauver ton vampire si aimable ?
 


CHAPITRE 19
Le sortilège
— Tout ça, c’est ta faute, cracha Alexis, alors que nous étions sur le chemin du lycée, ce lundi matin. Je n’en serais pas là si je ne t’avais pas cédé…
— Cédé ? répétai-je, éberlué. Tu te fiches de moi ? C’est toi, qui as posé ta main sur la mienne pour la première fois. Tu étais attiré comme je l’étais.
— Je ne suis pas homo, j’aime les filles, se défendit-il.
— Mais bien sûr, ironisai-je. On n’en parle plus, d’accord ? Il va falloir qu’on fasse le sortilège ce soir, après le lycée.
— Je dois rappeler ma tante ce soir, me rappela Alexis.
En effet, Élora était passée la veille au soir, pour apporter l’ordinateur, les vêtements et les affaires scolaires d’Alexis, avec l’accord du clan. Elle était vite repartie, mais nous avait appris qu’elle avait trouvé une solution d’hébergement pour son neveu, qu’il ne restait plus qu’à obtenir l’accord de la personne, et qu’elle était quasi certaine de l’obtenir.
— Nous accomplirons le sortilège avant, décidai-je, et dans le jardin. Il y aura plus d’espace, je me sentirai plus à l’aise.
— C’est toi qui sais.
— Oui, je sais ce que je fais, affirmai-je froidement, et fermement. J’ai créé mon sortilège hier soir avec l’aide de Violette.
J’aurais tellement aimé profiter de la situation, pour lui montrer que j’étais là, pour l’embrasser, prendre plaisir à être avec lui, parce que nous vivions l’un près de l’autre, et que ça ne durerait pas. Mais Alexis me repoussait, avec une mauvaise foi incroyable. Je comprenais qu’il soit écœuré, révolté. Cependant, j’aurais souhaité ne pas être rejeté comme ça. J’en suffoquais, par moment.
Alexis me battit froid toute la journée. Il s’installa à côté de moi en cours et au réfectoire, comme d’habitude, mais sans me parler. Il était renfermé, et ne cessait de tirer sur la manche longue de son t-shirt noir. Moi, je savais ce qu’il y avait dessous. Pas Anton, ni Noela, ni Fred. Mais ils sentaient bien que quelque chose n’allait pas. Je ne pouvais évidemment pas en parler, et mes amis respectèrent notre silence, à Alexis et moi.
Je souffrais. J’avais l’impression que mon cœur laissait échapper, par une ouverture béante, palpitante, mes sentiments, mon sang… J’étouffais. J’avais besoin d’action. Le sortilège serait une action à court terme. Mais à long terme, le besoin d’agir ne souderait pas les parties morcelées de mon cœur. J’avais un autre besoin, Alexis, et jamais je ne pourrais m’en passer. Dans un coin de ma tête, il y avait le spectre de la séparation, le fait de recommencer à l’observer de loin, comme au début de l’année, et je n’avais pas la force de regarder cette éventualité en face. Et lui ? Y parviendrait-il ? Réussirait-il à m’ignorer ? Ne m’aimait-il plus ?
En arrivant à la maison, et en ignorant la case goûter, j’allai m’enfermer dans ma chambre pour relire mon sortilège. Du moins c’est l’excuse que je donnai à Alexis. En réalité, je le connaissais par cœur. Je m’effondrai sur mon lit, en pleurs, la main crispée sur le cœur. Je pleurai, encore et encore, jusqu’à ce que l’étau se desserre un peu. Je n’eus bientôt plus de larmes. Mes yeux étaient douloureux, irrités, comme si j’avais eu du sable sous les paupières. Mais j’étais fatigué, aussi ; pleurer, c’est épuisant. J’avais envie de faire pipi. Je me relevai, et je sortis de ma chambre. Rien. Pas de bruit. Mes parents n’étaient pas rentrés, et Alexis devait se terrer dans le bureau de ma mère en attendant que je l’appelle.
J’allai d’abord aux WC, puis je passai par la salle de bain, et je mis ma figure directement sous le robinet. La cascade d’eau fraîche me soulagea, m’apaisa et j’espérai que mes paupières allaient dégonfler. Je ne voulais pas qu’Alexis me voie dans cet état. Je m’essuyai, m’appuyai contre le mur. Avais-je le droit de lancer un sortilège sans l’approbation d’Amorgen ? Sans qu’il ait vérifié la façon dont je le faisais ?
À vrai dire, j’étais prêt à me passer de son autorisation. Et Violette, qui m’avait aidé, n’avait pas eu le moindre scrupule elle non plus. Je refermai la porte de la salle de bain.
— Alexis ! appelai-je d’une voix que je voulais dure. C’est l’heure.
Deux bras m’enlacèrent. Il était arrivé par derrière sans que je l’entende. Il colla son torse contre mon dos.
— Oh, Lan, comment j’ai pu te dire tout cela…
J’en demeurai sans voix. Les larmes embuèrent mes yeux, et ma vision devint floue. L’une de ses mains remonta dans mon cou, inclina ma tête sur le côté. Je ressentis vivement la morsure qu’il m’infligea, puis je l’entendis boire. J’aurais pu me débattre, et lui en coller une. Mais une sensation agréable m’envahit, comme si je flottais légèrement.
— Tu es déstabilisant, me contentai-je de murmurer.
— Je sais, répliqua-t-il, en passant ses doigts frais sur mon cou pour refermer les incisions.
Je me retournai, levai le bras, prêt à le frapper cette fois, mais il m’immobilisa habilement. Il entailla son poignet libre, et me le tendit. Le sang gouttait.
— Prends, ça va te donner des forces, de l’énergie pour ton sortilège, Lan.
— Pourquoi tu m’as balancé toutes ces horreurs ? demandai-je.
— Je ne sais même pas, avoua-t-il.
Ses yeux noirs, insondables, regardaient au-delà de ma personne.
— Je n’aime pas les filles, marmonna-t-il, je t’aime toi. Et je te malmène. Tu es en droit de me quitter.
— Contrairement à toi, fis-je d’un ton aigre, je suis parfaitement incapable de le dire. Encore moins de le faire.
Je pris son poignet, tremblant d’excitation, et y appuyai mes lèvres. Le sang, le sang, le sang… son sang… Il fusa en moi, et le cœur d’Alexis battit à mes oreilles, plus distinctement que jamais. Rapide et fort, près du mien. Je bus davantage, grisé par le goût, tandis que mon désir montait. Alexis me repoussa fermement, en posant une main sur mon front.
— Assez, Lan, dit-il gentiment, en refermant son entaille.
— Pardon, bredouillai-je, en me rappelant qu’il m’en donnait déjà beaucoup plus qu’il ne le devait.
— Lan, je dois être un peu maso pour ne pas t’avoir cru, quand tu disais que tu serais là. Pour t’avoir repoussé, surtout. Alors pardonne-moi, toi aussi.
— Tu n’as plus de clan, mais tu m’as, moi.
J’avais l’impression de dire quelque chose de convenu, de très bête, mais qui me bouleversait pourtant. Le murmure de son cœur battait toujours la mesure dans ma tête.
— Oui, je le sais, Lan, fit-il en hochant la tête, et en plongeant ses yeux noirs dans les miens.
— Il faut aller faire le Cercle, décidai-je, pour éviter d’éclater en sanglots.
Le rythme de son cœur s’éteignit. Pris de faiblesse, je tombai à genoux. Je me fis violence pour me redresser. Alexis m’aida en me maintenant par la taille. Ma prise sur son col devint plus ferme. L’alchimie du sang, le mélange de nos deux sangs, augmentait mon énergie. Je serrai sa main, avançai la bouche, et il cueillit mes lèvres. C’est moi qui le repoussai le premier.
— Viens vite, dis-je, il ne faut pas traîner.
Le vent soufflait dans les plus hautes branches, happées par l’obscurité. Les volets de la maison voisine étaient tous fermés de ce côté-ci du jardin de mes parents, à l’arrière. Je sortis mon carnet de la poche de mon jean, le serrai. Je connaissais ma formule par cœur, mais le contact avec la couverture granuleuse me rassurait. Je fixai la silhouette fine d’Alexis, dont je ne voyais pas les traits, tant la nuit pesait.
Je visualisai mon Cercle, le traçai. Le sang fourmillait dans mes doigts. Mon énergie, nourrie de celle d’Alexis, était plus foisonnante que jamais, au point que j’en avais la tête qui tournait. Mon tourbillon nourrissait mon Cercle, qui illumina la superbe figure de mon amoureux. Il n’avait pas l’air d’avoir peur. Ses yeux, rivés sur les miens, me renvoyaient une absolue confiance. Magie de mon corps, protège-le, énergie de mon Cercle, sauve-le. Conjure la mort, sa mort, prononçai-je.
Un bruit de pas sur l’allée flétrit mon Cercle, qui rapetissa avant de disparaître dans l’herbe.
— Fichu bus, pesta Violette, en surgissant, vêtue d’un manteau noir.
— Qu’est-ce que tu fais là ? fis-je, abasourdi.
— Je suis venue te prévenir que mon père sera là très vite, expliqua-t-elle, d’une voix précipitée. Cet après-midi, j’ai eu une vision de toi déployant une énergie colossale pour former ton Cercle autour d’Alexis. Plutôt qu’envoyer un message que tu ne lirais peut être pas tout de suite, j’ai préféré venir pour te mettre en garde, afin que tu montres moins de puissance, sans quoi mon père te repèrerait. J’ai senti que tu lançais cette énergie phénoménale au moment où je descendais du bus. D’où vient-elle ?
— D’Alexis et moi, répondis-je, sans entrer dans les détails de l’échange de sang.
— C’est ce que doit se demander mon père. Il est en route, Lan. Si j’ai senti ta magie, il l’a sentie aussi, tu peux me croire. Il ne va pas tarder.
— Pourquoi t’en mêles-tu ?
— As-tu entendu parler des anges gardiens ?
— Comme tout le monde.
— Admettons que je sois une sorte d’ange gardien, d’Arc’Helar bienfaiteur et protecteur. Je suis envoyée par ma mère, me dévoila-t-elle. Cet été, elle a eu une vision de toi. Elle a vu que tu serais chamane.
— Chamane, moi ? À la place de ton père ? m’écriai-je, sans pouvoir y croire.
— Tu es puissant, unique. Ma mère a vu que mon père souhaitait t’utiliser, expliqua-t-elle. Alors je t’ai protégé comme j’ai pu, en surveillant mon père, je t’ai incité à me faire confiance, pour tout te révéler au bon moment. Tu es aussi en danger. C’est sur toi que je dois pratiquer un sortilège. Pour que les Élus ne s’emparent pas de toi. Tu comprends maintenant ?
— Je crois, fis-je, un peu dérouté par ses révélations.
— J’ai prévenu ma mère et ses amis, mais j’ai peur que mon père arrive le premier. As-tu projeté ton sortilège sur Alexis ? s’enquit-elle en le désignant.
— Je n’en sais rien, j’ai prononcé la formule, mais quand tu es arrivée, tu as éteint mon Cercle.
— Désolée, marmonna-t-elle.
Immobile sous le ciel nocturne, Alexis se taisait, et suivait notre échange.
— Recommence, me demanda Violette. Et après, on se tire tous les trois à l’endroit où ma mère doit nous retrouver.
Je visualisai et traçai mon cercle très rapidement. L’aiguillon me poussait, vite et fort. Le tourbillon s’éleva très haut, les feuilles des arbres bruissèrent violemment, et le vent me renvoya mes cheveux dans le visage. À nouveau mon sang bouillonnait, circulait à vive allure, tandis que le fourmillement dans mes doigts devenait douloureux.
Je ne retins plus rien. Mon cercle explosa, tandis que le tourbillon s’élargissait, faisait craquer les branches. Violette recula, Alexis se protégea le visage. J’allais à nouveau réciter ma conjuration, quand une voix s’éleva au-dessus du tumulte de la végétation, en même temps qu’une salve d’applaudissements.
— Lan, quelle puissance ! Ma fille, quelle déception…
Je me retournai vivement, et mon Cercle disparut. Roderick se tenait près de la haie, et affichait un petit sourire en coin. Amorgen, en retrait, paraissait indécis. Elisa et Berach se montrèrent, ils souriaient franchement. Elisa lança brusquement le contenu d’un flacon sur Alexis qui hurla, et une odeur de brûlé se répandit dans l’atmosphère. Berach s’empara du bras de mon amoureux.
— Tu as fait un choix, Lan, énonça Roderick, et j’ai tout fait, moi, ainsi qu’Amorgen, pour t’en détourner doucement. Subtilement. Sans violence. En supprimant la cause de ton choix, dit-il en montrant Alexis, qui haletait, je te simplifie l’existence. Tu rejoins les Élus sans poser de questions.
— C’est vous, qui aviez l’intention de tuer Alexis, percutai-je.
— Et je crains que tu n’aies pas eu le temps de le protéger, fit-il en haussant les épaules, avec une tristesse feinte, moqueuse, dans la voix.
 


CHAPITRE 20
Les autres bienfaiteurs
Il y eut ensuite un enchaînement d’actions intenses, qui me firent passer définitivement du statut de lycéen, souhaitant se fondre dans la masse, à celui d’Arc’Helar. Pour défendre ce qui importait. Ma liberté, et mon amour.
— Nous sommes dans un quartier résidentiel où les murs ont des oreilles, constata Roderick d’une voix paisible. Je suggère que nous nous éloignions un peu.
Berach secoua le bras d’Alexis pour le forcer à avancer. J’entendis alors nettement qu’on ouvrait notre portail. Puis l’atmosphère se modifia, d’une façon difficile à décrire. La façade de ma maison et celle des voisins tremblotèrent, comme sous l’effet d’une de ces brumes de chaleur qui vibre dans l’air d’été, sauf qu’il faisait nuit et froid.
— Nous n’avons pas besoin d’aller ailleurs, riposta une voix féminine. Désormais le quartier est aveugle et sourd à tous nos agissements.
— C’est ma mère ! s’exclama Violette en me prenant le bras, avec des notes frémissantes de joie dans la voix.
Sa mère, puisqu’il s’agissait d’elle, s’avança, accompagnée de deux autres personnes.
— Delia, bonsoir, dit Roderick.
— Bonsoir Roderick. On ne peut pas dire que tu sois pressé de rentrer à la maison le soir pour t’occuper de notre fille, constata la mère de Violette. Apparemment, tu as autre chose à faire. Violette, ma chérie, continua-t-elle, Lan est ton choix, c’est à toi de tracer un Cercle autour de lui. Pendant
 ce temps, nous allons avoir une petite confrontation, ton père et moi.
Roderick émit un bruit moqueur. Elisa vint se ranger près de lui, toujours souriante, en secouant ses boucles. Berach poussa Alexis pour se rapprocher lui aussi de son chef. La réaction d’Amorgen fut très différente. Il leva un visage hésitant, tandis que les deux camps se faisaient face. Il choisit de reculer le long de la haie. Roderick l’insulta.
Delia leva la main, aussitôt imitée par ses deux comparses. Un gigantesque Cercle chauffé à blanc apparut, entoura Roderick, Elisa et Berach. Ce dernier lâcha Alexis, qui fut comme éjecté du Cercle, parce que celui-ci ne le concernait pas. Mon amoureux atterrit rudement contre un arbre.
J’allai me précipiter pour vérifier comment il se portait, quand Violette m’arrêta en posant sa main sur mon torse.
— Lan, tiens-toi tranquille, je dois t’encercler. Ne bouge plus.
Elle s’éloigna en deux bonds, et sortit son carnet. Son Cercle caractéristique s’élargit vite autour de moi, et j’en ressentis la chaleur sur les jambes.
— Ma conjuration n’est pas terrible, marmonna-t-elle, mais c’en est une quand même. Mon Cercle, je t’en conjure, protège le futur Chamane, éloigne de lui l’influence de mon père, récita-t-elle tout haut.
— Tu n’aurais pas pu trouver mieux ? se moqua l’un des hommes qui accompagnaient Delia, mais sans quitter des yeux le Cercle qui maintenait Roderick et les siens.
— Sébastien, je suis parfaitement consciente de la médiocrité de ma phrase, grogna Violette. Ce n’est que mon premier sortilège.
Le tourbillon fit voltiger une dernière fois mes cheveux, et le Cercle fripé et jaunâtre de Violette s’en alla se cacher sous terre. Voilà, c’était fini. Cette fois, je courus pour de bon vers Alexis. Il était toujours affalé contre le tronc du plus gros arbre de notre jardin, mais il remua à mon approche. Là où un être humain aurait eu quelque chose de cassé, il me parut juste étourdi. La luminosité du Cercle de Delia et de ses amis me permettait de voir qu’il avait les pommettes rouges, comme après un coup de soleil. Sa peau, comme desquamée, devait être douloureuse au toucher. Je m’accroupis devant lui, et mis ma main sur son bras.
— Alexis, comment tu te sens ?
— Il y a un truc que tu dois savoir, dit-il en commençant à rire, amer.
— Quoi ?
— Tu sais ce que cette salope m’a balancé ?
— Non, dis-moi.
— C’était de l’eau bénite, Lan, me révéla-t-il, toujours secoué par son étrange rire. Cette saleté a dû faire des recherches sur les Kallikantzari. Nous n’avons aucune allergie au soleil, à condition de ne pas en abuser. Mais comme ces foutus vampires des légendes, des films et des livres, nous ne supportons pas l’eau bénite, à cause de la noirceur originelle de nos ancêtres.
La lumière faiblit. Le Cercle de Delia et de ses partenaires perdait en intensité, la nuit reprenait ses droits, et Roderick allait regagner du terrain.
— Tu peux te lever, Alexis ? Il faut que je lance mon sortilège, lui dis-je.
Je le soulevai par un bras, Violette l’aida aussi. Alexis ne riait plus, et Violette le regardait d’une étrange façon. Comme on regarde un vampire.
La lumière déclina encore, et deux nouvelles silhouettes jaillirent près de moi. Familières, celles-là : mon père et ma mère. Les deux camps, jusque-là à égalité du point de vue du nombre de personnes, allaient se modifier en notre faveur. De fait, le Cercle s’épaissit, comme s’il se solidifiait, et il projeta des rayons aveuglants, tandis que le tourbillon créait des bourrasques qui malmenaient à nouveau les arbres.
Je lâchai Alexis, et fis signe à Violette de s’écarter. Je traçai mon Cercle, rapidement, et un éclair éblouissant embrasa le corps d’Alexis.
— Magie de mon corps, protège-le, énergie de mon Cercle, sauve-le. Conjure la mort, sa mort, dis-je pour la troisième fois de la soirée.
Comme on dit, jamais deux sans trois. L’adage se vérifiait. Cependant, mon sang ne circulait plus aussi vite qu’après avoir bu à la veine d’Alexis. Mon Cercle était bien moins puissant que les précédents, mais il était suffisant. J’en étais convaincu. Je le sentais. Il était protégé. Comme si j’avais verrouillé une porte, pour enfermer un trésor.
— Violette, est-ce que toi aussi tu as senti que ton sortilège était en place ? voulus-je vérifier.
— Oui, confirma-t-elle. Je l’ai senti. C’était semblable à un… déclic, je dirais. Un coffre que l’on ferme à clé.
— C’est exactement cela, dis-je, soulagé, tandis que mon Cercle s’éteignait, et que les ultimes particules de lumière disparaissaient dans l’herbe.
Cependant, une pointe creva à la surface de mon soulagement, et me chuchota que le destin n’en avait pas terminé avec Alexis. Je le fixai. Il m’observait aussi.
— C’est bon, Alexis, m’écriai-je, et ses traits se détendirent.
Nous fûmes subitement plongés dans le noir, comme si le Cercle de Delia et des autres avait été débranché comme un vulgaire appareil électrique.
— Oh, Roderick, dit Delia, c’est trop tard, on dirait que Violette et Lan ont tracé leur Cercle.
— On dirait bien, oui, fit Roderick, d’une voix presque nonchalante. On va en rester là pour l’instant.
— C’est une bonne idée.
Pas un regard de Roderick, pas une menace, rien. Quand il quitta les lieux, il n’avait aucunement l’allure d’un vaincu, et c’est ce qui raviva le sentiment qu’Alexis n’était pas totalement à l’abri. Ni mes parents, d’ailleurs, ni les bienfaiteurs rebelles qui accompagnaient Delia, ni Violette, ni moi. Amorgen finit par se détacher de la haie pour suivre Roderick et ses acolytes à distance respectueuse, et ils disparurent tous les quatre.
Nous nous retrouvâmes dans la salle à manger de mes parents, au chaud, au calme. J’avais du mal à faire le lien entre le calme revenu, dans ce cadre que je connaissais depuis mon enfance, et la scène que nous venions de vivre.
Je voyais mieux Delia et ses deux amis. Elle, la petite quarantaine, avait une mine enjouée et hardie, et des cheveux châtain au carré. Simplement vêtue d’un jean sombre et d’un blouson de cuir, elle était loin des fantaisies vestimentaires de sa fille.
Sébastien était un jeune homme d’une vingtaine d’années, aux cheveux châtain clair, séparés par une raie, avec de grands yeux gris et un beau visage fin. Il était longiligne, portait lui aussi un blouson de cuir, et un jean noir.
Arnaud avait sensiblement le même âge, mais il était plus grand, avec des cheveux et des yeux bruns. Il portait une veste d’inspiration militaire kaki et un treillis.
Ma mère s’en alla préparer du café, je pris Alexis par la main, et je l’entraînai dans la salle de bain, Violette sur nos talons. Je farfouillai dans l’armoire à pharmacie familiale, mis enfin la main sur le tube de Biafine que je cherchais.
— Alexis, on dirait que tu es resté sur la plage sans mettre de crème un jour de canicule, fit observer Violette, presque hilare.
— Logique, à la moitié du mois d’octobre, grommela l’intéressé en la foudroyant de ses prunelles noires.
— Est-ce que ça chauffe ? lui demandai-je.
— Un peu, mon neveu.
— Ne bouge pas, lui intimai-je en déposant une noix de produit sur mes doigts, que je posai délicatement sur sa joue gauche.
Il ferma les yeux, et l’ombre de ses cils s’allongea sur ses joues. Je massai son visage avec douceur, avant de reboucher le produit.
— C’est fini, annonçai-je.
— Merci, Lan, murmura Alexis en rouvrant les yeux. Tu sais désormais où il ne faut pas que nous allions nous promener en amoureux.
— Près des églises ? m’esclaffai-je.
— Ça ne t’effraie pas ?
— Tout le monde a des allergies, fis-je en haussant les épaules.
— À l’eau ? maugréa Alexis.
— Bénite, précisa Violette. Magique, quelque part. Investie d’un pouvoir incompatible avec les tiens.
— On va dire ça, conclut Alexis.
Je me lavai les mains, avant de revenir entrelacer mes doigts avec les siens. Nous rejoignîmes mes parents et nos nouveaux alliés, tous installés autour de la table.
— Il y a des Arc’Helar qui nous soutiennent, au sein de l’assemblée des Élus, affirma Sébastien. Ils ne sont pas tous d’accord avec les méthodes de Roderick.
— Le tout est de savoir s’ils sont suffisamment nombreux pour changer la donne, souleva mon père.
— Tout le monde finira par dévoiler son camp le moment venu, dit Arnaud.
— En attendant, qu’est-ce qu’on fait ? s’enquit Delia.
À cet instant, les adultes se mirent tous à parler en même temps. À vous en donner le tournis. J’étais fatigué. Alors je guidai Alexis jusqu’à l’un des canapés, où nous nous assîmes. Violette s’installa près de nous. Elle posa sa tête sur mes cuisses, en s’allongeant. Je la laissai faire. Je savais désormais que c’était une amie, qu’elle tenait à moi. Et je m’attachais à elle. Je soupirai, laissai aller ma tête contre l’épaule d’Alexis.
Je commençais à m’assoupir, quand je réalisai qu’il y avait du mouvement autour de nous. Delia et ses amis se préparaient à partir. Manifestement, ils avaient dû se rendre compte de l’état des trois adolescents affalés dans le canapé. Alexis aussi somnolait. Bon, on n’avait rien suivi des discussions.
— Violette, lève-toi, ta mère s’en va, murmura maman, en se penchant vers nous. Lan, Alexis, allez vous coucher.
Violette se redressa, et se releva avec difficulté. Je l’imitai, et les bras d’Alexis vinrent m’entourer. Il m’entraîna vers ma chambre.
— Je veux dormir avec toi, dis-je, d’une voix pâteuse.
— Que diront tes parents ?
— Rien, je crois, tant qu’on préserve les apparences avec ton lit de camp. Mais ça aurait été pareil avec une fille, tu sais.
— Oui, je commence à les cerner.
Une fois dans ma chambre, je trébuchai plusieurs fois, faillis m’étaler, alors que j’essayais tant bien que mal de me déshabiller. Alexis avait été plus prompt que moi, et se trouvait déjà en t-shirt et boxer. À la fin, il m’aida à enlever mes chaussettes.
— Tu es comme un gamin, hein, constata-t-il, en les tenant à bout de bras. Euh… C’est quoi ça ? Pourquoi l’une est bleu marine et l’autre marron ?
— Elles ont toutes les deux perdu leur moitié à la machine. Je les ai réunies, pour former un nouveau couple.
— T’es complètement dingue, s’esclaffa-t-il, avec une voix tendre.
Il lâcha mes chaussettes et me poussa vers le lit. Il s’y coucha le premier, ouvrit ses bras, et je me précipitai pour nicher mon nez contre son torse, respirer sa fragrance automnale et musquée. Je m’endormis comme une masse. Je le pouvais. Il était là. Protégé par un sortilège.
 


CHAPITRE 21
En attendant
Le lendemain matin, quand je m’éveillai, j’étais seul. Alexis avait dû repartir, pour respecter les convenances, dans la nuit ou au matin. Je me sentais moins bien que lorsque je m’étais endormi. J’avais l’impression d’avoir subi un cauchemar, ou d’avoir vu un mauvais film qui me serait resté en mémoire. Je me sentais frustré, à l’idée que l’affrontement avec Roderick ne soit pas allé à son terme. Quelque chose m’attendait, et cela me démangeait désagréablement. Je n’aimais pas ce sentiment d’inachevé, d’urgence, sans pouvoir cependant accomplir d’action précise. Clairement, je voulais me battre. J’étais capable de provoquer Gabriel Quémeneven au lycée, rien que pour le plaisir de lui mettre une raclée, de me défouler, de me calmer. Je pouvais l’aplatir sans effort, ce con, rien que pour posséder un dérivatif.
Je m’extirpai de mon lit, allai droit à la douche, en continuant de réfléchir. La seule chose normale, c’était de me dire qu’il s’agissait de mes derniers jours de cours avant les vacances de la Toussaint. Un peu hébété, je ne réalisai pas tout de suite à quoi correspondaient les deux marques dans mon cou, ces deux petites boursouflures blanchâtres que j’apercevais dans le miroir de la salle de bain. Oui. Alexis m’avait mordu lors de notre réconciliation. Il faudrait vraiment que je lui demande d’éviter cet endroit, sous peine de faire croire aux gens que je développais une soudaine passion pour les écharpes et les foulards en toutes circonstances.
Quand je sortis de la salle de bain, je tombai sur Alexis, qui s’y rendait. Je me dis qu’il était vraiment beau, au réveil, avec son air encore endormi, et ses cheveux ébouriffés. Et puis, il avait les joues beaucoup moins rouges, il n’y avait pratiquement plus aucune trace de l’agression dont il avait été victime. Il me sourit, me fit un clin d’œil avant de disparaître sous la douche. Bon, pas de versatilité, aucun retournement de personnalité.
Au cours du petit-déjeuner, mes parents se montrèrent résolument optimistes. Mais j’avais toujours cette sensation de malaise, encore différente des angoisses qui me paralysaient souvent.
— On a trouvé un certain équilibre, hier soir, dit mon père, ce qui lui valut une moue dubitative de ma part. Delia et ses amis veillent, et on attend de voir ce que Roderick va décider. Violette vit désormais avec sa mère, les sortilèges de protection ont été mis en place pour vous, les garçons, et puis, ici, tout le monde est apte à se défendre, non ?
— Absolument, Tugdual, renchérit maman.
— Les vampires ont certaines facultés, convint Alexis. Au fait, Lan, reprit-il, tu n’auras plus de cours avec Amorgen, à mon avis.
— Ça m’étonnerait, dis-je en souriant. Mais je suis capable de me débrouiller sans cette poule mouillée.
— Bien sûr, je l’ai constaté hier soir ! s’écria ma mère, les yeux brillants de fierté.
Et ce regard maternel valait bien plus que tous les trésors du monde.
— J’ai vraiment envie de démolir Gabriel Quémeneven, confiai-je à Alexis sur le chemin du lycée, car l’idée ne me quittait pas.
— Toi ? fit Alexis, éberlué. Que je lui casse la gueule, c’est normal. Il est con, et j’ai le sang chaud, on va dire. Mais toi ?
— J’ai vraiment envie de lui mettre une branlée, insistai-je.
— Lan, tu ne plaisantes pas ?
— Non. Je veux le bousiller.
— À défaut de bousiller Roderick, insinua-t-il.
— Sans doute, admis-je.
— Alors essaie de bousiller Roderick, pas cet humain.
— C’est toi qui me dis ça ?
— Je m’assagis.
— Je vais te croire, m’esclaffai-je.
— Je veux faire des efforts, pour que mon comportement ne change pas toutes les trente secondes, pour ne pas te faire souffrir, lâcha Alexis en attrapant ma main et en la serrant.
Il s’arrêta, me prit par les épaules, et plongea ses prunelles noires dans mes yeux. Et je rougis encore, comme un imbécile, parce qu’il me troublait toujours à un point incommensurable.
— Il faut préserver ce qu’on a de plus précieux, chuchota-t-il, avant d’approcher son visage, et de m’embrasser sur la bouche.
Je goûtai ses lèvres, le cœur battant. La journée fut belle, à ses côtés. J’ignorai même les regards méprisants et pleins de sous-entendus de Gabriel Quémeneven. J’entendis clairement le mot tapette quand nous entrâmes en cours d’anglais. Je levai les yeux vers Alexis, qui secoua la tête, l’air de dire qu’il avait lui aussi envie de démolir cet homophobe, mais que nous valions bien mieux que cela.
À midi, nous mangeâmes avec Anton, Fred et Noela. À la fin du repas, Alexis me fixa d’une façon insistante et étrange. Alors que nous vidions ensemble nos plateaux, il me chuchota :
— J’ai envie de m’isoler dans un coin avec toi, Lan. Juste toi et moi.
Au rez-de-chaussée, après la salle des profs, il y avait un panneau d’affichage, et un renfoncement qui nous parut très bien, puisque les élèves n’y venaient jamais, et que les enseignants restaient dans leur pièce à eux. Et puis, il faisait chaud.
Alexis m’enlaça, je posai les mains sur ses hanches, et nous nous embrassâmes avec application. Je voulus essayer, plein d’appréhension, des gestes plus hardis sur son corps. Au moment où je me décidai, les doigts tremblants, la sonnerie retentit. Cette satanée sonnerie. Je ne savais pas si je devais me réjouir ou pas de l’interruption, tant j’étais troublé par la puissance de mon désir. Il me fallut tout l’après-midi pour me calmer.
Le même soir, alors qu’Alexis et moi faisions nos devoirs, nous eûmes la nouvelle que les évènements de la veille avaient occultée. Nous reçûmes un appel de l’ex-mari d’Élora. J’appris donc par la même occasion qu’ils étaient séparés depuis la plus tendre enfance des jumeaux. Guillaume (c’était son nom) fuyait les Clans, et était donc d’accord pour recueillir Alexis, son neveu par alliance. Cela ne l’effrayait pas. Il viendrait chercher mon amoureux le lendemain après-midi, puisque nous n’avions pas cours à ce moment-là. Je vivais donc les dernières heures avec celui que j’aimais sous mon toit.
Je me couchai donc d’humeur mélancolique. J’attendis qu’Alexis vienne. Une demi-heure. Une heure. Et je songeai aux regrets que j’aurais, si aucun de nous deux n’osait rejoindre l’autre. La dernière fois, avant qu’Alexis soit marqué au bras, il avait fait le premier pas. N’était-ce pas mon tour ?
Je rejetai ma couette, et allai directement jusqu’au bureau de maman. Je frappai doucement. Quand Alexis ouvrit, je le tirai vers moi, et l’entraînai dans ma chambre. Nous ne parlâmes pas. Nous ne nous déshabillâmes pas. Nous nous blottîmes sous ma couette, et nous passâmes la nuit serrés dans les bras l’un de l’autre, sans rien faire, parce que nous avions probablement besoin de cette seule étreinte avant qu’Alexis parte vivre chez son oncle. Je m’éveillai souvent, comme pour vérifier qu’il était toujours là, et je déposai à chaque fois un baiser sur ses lèvres, dans ses cheveux, sur son front. Il fit de même avec moi.
À un moment, je sentis son désir monter, et il dut sentir le mien, qui naquit à son contact. Mais nous n’allâmes pas plus loin. Je n’avais plus envie d’oser pour l’instant. Je voulais juste être près de lui, me rassurer, me sentir enlacé. J’avais juste besoin de ses bras, de son odeur automnale, avant qu’il parte. Une nuit que j’aurais voulue éternelle, et qui demeurerait l’un de mes plus beaux souvenirs.
Le mercredi, à dix heures, lors de la récréation, je restai avec Anton, Fred et Noela, tandis qu’Alexis allait rejoindre Line et Elowan, qu’il ne voyait plus qu’au lycée. Je devais avoir l’air d’être ailleurs, car Anton me fila un coup de coude.
— Hé, me dit-il, il n’est pas perdu, il va revenir. Après tout, ce n’est pas comme s’il retournait en Roumanie.
— Très drôle, Anton.
— Ah, ça faisait trop longtemps, il fallait une petite blague vampirique.
— Ça me manquait, ironisai-je.
— Tu l’as dans la peau, hein, constata-t-il, en redevenant sérieux. J’aimerais bien vivre une histoire comme la vôtre, un jour… une histoire que je pourrais projeter dans l’avenir, avec une fille qui me conviendrait.
— Ce n’est pas comme si tu n’avais pas le temps, Anton, tu n’as que seize ans.
— Toi aussi, rétorqua-t-il.
— Oui. Ça m’est tombé dessus. Je suis fou amoureux, avouai-je.
— Eh bien, les mecs, je tombe fou amoureux toutes les dix secondes, s’esclaffa Fred. Pourvu que ça dure !
L’oncle d’Alexis sonna quelques minutes après la fin du repas du midi. Quand ma mère ouvrit la porte, je découvris un Kallikantzari aussi élégant qu’Élora, avec son costume noir, doté d’une prestance certaine, même s’il n’était pas aussi grand que certains spécimens de sa race. Il était plutôt bel homme et aucune étincelle sauvage ne brillait dans ses yeux noirs.
— Guillaume, se présenta-t-il simplement à mes parents et à moi.
Il serra brièvement l’épaule d’Alexis. Décidément, les Kallikantzari s’avéraient peu doués pour les effusions, en règle générale. Alexis était l’exception qui confirmait cette règle.
— Où sont tes affaires, Alexis ? demanda Guillaume.
Alexis désigna le mur près de l’entrée, contre lequel il avait déposé le sac de sport contenant ses vêtements, la sacoche de son ordinateur, son sac de cours et un carton avec ses livres, personnels et scolaires. Mon père aida Guillaume à tout transporter dans le coffre de sa Mercedes noire. Pendant ce temps, je fixais Alexis, qui mettait un temps infini à mettre sa parka noire. Enfin, il remonta la fermeture éclair et releva ses yeux sombres.
— On se revoit demain au lycée, Lan.
Je ne pus m’empêcher de me jeter dans ses bras. Il m’enlaça, je nichai mon visage dans son cou.
— Lan, je n’habite pas très loin, dit Guillaume, qui revenait à ce moment-là. J’emmènerai Alexis au lycée tous les matins, et tu viendras le voir quand tu veux.
J’acquiesçai, mais j’avais le cœur lourd, à l’idée du vide dans la maison, et du creux dans mon cœur après son départ. Je me redressai, lâchai Alexis, qui déposa un léger baiser sur mes lèvres, sourit et suivit son oncle.
Je pleurai longtemps dans mon lit. Pourquoi l’amour me soumettait-il à cet état de manque ? Je souffrais, tout en étant heureux d’avoir Alexis.
Je me sentis à nouveau pleinement vivant quand je le rejoignis le lendemain matin devant les grilles du lycée. Il avait l’air serein. Je respirai mieux.
— Alors ? m’enquis-je, avide. Est-ce que ça se passe bien, avec Guillaume ?
— Mon oncle ne m’embête pas, il ne me frappera jamais, lui. Son appartement est sympa. Je me sens bien.
— Du coup, je me sens mieux, soupirai-je.
— Oui, ne t’inquiète pas, je suis bien tombé. Mon oncle te propose de passer cet après-midi, puis il te raccompagnera chez toi. D’accord ?
Mon sourire fut une réponse suffisamment éloquente. Alexis me sourit en retour. Le midi, nous nous montrâmes raisonnables, nous restâmes avec Anton, Fred et Noela, au lieu de nous isoler. Mais j’en mourais d’envie, à nouveau.
Quand les cours s’achevèrent, nous rejoignîmes Guillaume sur le parking qui jouxtait le lycée. Quel métier pouvait-il exercer ? Est-ce que sa vie ne se trouvait pas changée en profondeur, désormais, avec toute cette disponibilité qu’il offrait à son neveu ? Il n’avait pas l’air de s’en irriter. Je m’enfonçai dans le siège en cuir, à l’arrière, tandis qu’Alexis posait son sac à ses pieds, et qu’il s’asseyait près de moi. L’habitacle sentait le parfum, une fragrance très masculine. Je me laissai aller à la rêverie, les yeux rivés sur Alexis, au lieu de suivre la route. Nous entrelaçâmes nos doigts.
— Nous y sommes, annonça Guillaume avant de couper le moteur.
Je baillai, me redressai. De mon côté, j’apercevais des maisons bourgeoises. J’ouvris la portière et m’extirpai de la voiture.
— C’est ici, me dit Alexis, en pointant l’autre côté de la rue.
Je tournai la tête. Et pour le coup, ce que je vis acheva de me réveiller. Je reconnaissais le mur de briques. Les balcons à tous les étages. L’angle du bâtiment, qui vacilla. Mon déjeuner remonta brutalement, comme s’il avait pris l’ascenseur, et j’eus une envie irrépressible de vomir. Je me ruai sur les troènes impeccablement coupés, et je rendis mon dernier repas.
— Lan ! s’écria Alexis, angoissé. Qu’est-ce que tu as ?
Vomir m’avait soulagé, mais je tremblais violemment, et j’avais les jambes en coton.
— Tu es malade ? demanda Alexis en prenant mon bras.
— Ta résidence… réussis-je à articuler en levant mon autre main. C’est… là…
— Je ne comprends pas, Lan.
— C’est le lieu de ma vision ! criai-je, et aussitôt, l’envie de dégobiller m’envahit.
Je repoussai Alexis, me penchai encore sur ces pauvres troènes, et vomis une nouvelle fois. Une main fraîche se posa sur mon front.
— Lan, c’est fini, dit Alexis d’une voix apaisante. Tu as mis en place un sortilège de protection.
— Ce n’est…
…pas fini, allai-je dire. Mais pouvais-je inquiéter Alexis ?
— Tu as déjoué l’avenir, Lan, continua Alexis. Il ne se passera rien ici.
Je me mis à claquer des dents, de façon incontrôlable.
— Tu vas monter chez nous, Lan, décréta Guillaume, et te reposer au chaud.
L’appartement était clair, spacieux, et Alexis me fit allonger sur un canapé noir, face à un écran plat immense. Il s’éclipsa, revint avec un gant, qu’il me passa sur le front, puis sur la bouche, avec douceur.
— Est-ce que ça va mieux ? Est-ce que ça te fait du bien ? s’enquit-il.
— Oui. Je pense que ça va passer.
— Mais oui. C’est comme cette vision. Tu vas t’en débarrasser. Elle n’a plus de raison d’être.
Comme pour le contredire, un frisson remonta le long de ma colonne vertébrale. Quelle situation. Celui qui était en danger rassurait l’autre.
Alexis posa le gant de toilette sur la table basse en verre, et me dévisagea, avant de me caresser les cheveux, le torse.
— Et là, ça va encore mieux ?
— J’ai besoin de tes bras, avouai-je.
Je ne sais comment il s’y prit, mais il parvint à s’allonger contre moi sur le canapé. Il me toucha la joue, me frotta à nouveau le torse, avant de me donner plein de baisers dans le cou.
— Je suis là, affirma-t-il. Tu me l’as si souvent dit. C’est mon tour. Il faut que tu te tranquillises, mon ange.
Mon ange ? Avait-il vraiment dit cela ? Mon cœur se gonfla. Si j’étais son ange, lui était mon prince vampire. Je fermai les yeux, et ses bras m’enlacèrent, me bercèrent, jusqu’à ce que ma mère vienne me chercher.
 


CHAPITRE 22
Hors du temps, hors du monde
En rentrant, ce jeudi soir, loin des bras apaisants d’Alexis, ma vision me secoua à nouveau. J’allais devoir prendre sur moi, si je voulais continuer d’aller voir mon amoureux chez lui. Être vigilant, aussi, pour ne pas le perdre. Je savais que ma vision ne demandait qu’à se réaliser, surtout maintenant que j’en connaissais l’endroit.
Au cours du repas, je fis part à mes parents de ce qui venait de m’arriver. Tous les deux se montrèrent d’accord avec Alexis : je devais désamorcer la puissance que cette vision possédait toujours en moi.
— Lan, continua ma mère, Delia a téléphoné tout à l’heure. Elle souhaiterait que tu ailles passer les vacances chez elle, pour que tu continues à t’entraîner avec Violette.
— Tu en penses quoi, toi, de ce séjour ? m’enquis-je
— C’est une bonne idée. Plus tu apprendras, et plus tu pourras t’opposer à Roderick. Nous ne devons pas oublier qu’il ne renoncera pas. Des alliés seront sur place, chez Delia et aux alentours, pour surveiller toute intrusion ennemie. Je suis donc rassurée.
— Tu vas croire que je fais une fixette, mais est-ce qu’Alexis peut venir ?
— Je confirme, s’écria maman en éclatant de rire, tu fais une fixette ! Delia a requis la présence d’Alexis. Elle pense que l’entraînement que vous suivrez pourra lui être bénéfique, pour se défendre, au jour le jour, même s’il a auprès de lui quelques vampires rebelles.
Je n’attendis pas plus longtemps pour envoyer un message à Alexis avec mon téléphone. Sa réponse me parvint moins de dix minutes plus tard. Alexis viendrait avec moi, son oncle donnait son accord. Même si je ne devais pas perdre de vue nos objectifs, j’étais pleinement satisfait d’avoir Alexis avec moi.
Vendredi soir, à la fin des cours, Guillaume nous attendait, avec le sac de voyage de mon amoureux dans le coffre. Il nous déposa tous les deux chez mes parents. Alexis prit son sac, dit au revoir à son oncle, et m’enlaça une fois ce dernier parti. C’était toujours aussi bon. Non, encore meilleur.
— Je vais moins m’inquiéter maintenant que je vais pouvoir te surveiller tout le temps, déclarai-je.
— Tu t’en fais encore à propos de ta vision ?
— Je m’en fais parce que Roderick court toujours, dis-je, un peu malhonnête.
Delia et Violette vinrent nous chercher peu après vingt et une heures. La jeune fille arborait plus de mèches roses que jamais dans ses cheveux noirs. Elle nous colla un baiser sur la joue, à Alexis et moi.
— Alors, Violette, m’enquis-je, est-ce que tu as pu récupérer tes affaires chez ton père ?
— Oui, répondit-elle, l’air satisfait. Mon père et ma mère ont convenu d’un rendez-vous, et c’est Amorgen qui est arrivé pour me donner tout ce qui m’appartenait. Sa punition, sans doute, pour s’être si bien comporté, ajouta-t-elle en éclatant de rire. Je change aussi de lycée, mais je m’en fiche. Mon établissement ne me plaisait pas. Je serai mieux auprès de ma mère, et j’espère que dans mon nouveau bahut, je trouverai un gars qui te ressemblera, Lan.
— Tu éprouves quelque chose pour mon copain ? voulut savoir Alexis, les yeux plissés.
— Alexis ! protestai-je.
— Je trouve que Lan est attirant, oui, reconnut Violette. Pardonne-moi, mon vieux, mais toi, je te trouve un peu trop… gothique ?
— Tu as vu comment tu t’habilles ? fit Alexis, effaré.
— Quoi, comment je m’habille ? Je suis créative, moi. Et sache que les contraires s’attirent, cher Alexis. Sérieusement, depuis que je sais que vous êtes ensemble, je ne regarde plus Lan de la même façon. Je te vois comme un ami, ajouta-t-elle à mon intention. Mais je ne désespère pas de me trouver un blond sexy avec des taches de rousseur.
— C’est vrai que les contraires s’attirent, chuchota Alexis à mon oreille, d’une voix nonchalante qui me fit frémir de plaisir.
Je m’écartai en souriant, afin d’aller chercher mon propre sac de voyage.
— Passe une bonne semaine, mon cœur, dit ma mère avant de me serrer contre elle.
— Sois prudent, et attentif à ce qu’on t’enseignera, recommanda mon père.
— Oui, chef.
Violette s’installa à l’avant avec sa mère, tandis que je prenais place à l’arrière de la voiture en compagnie d’Alexis. Aussitôt, nos doigts se trouvèrent, s’accrochèrent. Nous longeâmes la côte. Était-ce à cause de la nuit parcourue de lueurs presque dorées, qui donnait un aspect étrange à la route de campagne ? Toujours est-il que je ressentis vivement la sensation de danger liée, encore et toujours, à ma vision. Alexis. Je serrai convulsivement ses doigts. Je ne le perdrais pas. Je voulais tout renverser pour aller le plus loin possible avec lui. Combien d’amours aussi fortes connaît-on au cours d’une vie ? Une seule ? Plusieurs ? Est-on capable de regarder s’éteindre un feu, et d’en aviver un autre ? À ce moment-là , la réponse était clairement non, pour moi. Il n’y avait qu’une flamme. Il n’y aurait qu’une flamme.
— Lan, me chuchota Alexis, tu me fais mal, tu m’écrases les doigts.
— Pardon, bredouillai-je, et il rit doucement.
— Tu sais, je crois que j’ai un avenir parmi les Kallikantzari. Sans parler de mon avenir avec toi, bien sûr. Il n’y a pas que les clans. Il y a plein de vampires qui n’en font pas partie, comme mon oncle, ses amis, et d’autres.
— Tu l’auras, cet avenir, Alexis, affirmai-je.
— J’y compte bien.
La maison de Delia se trouvait au bout d’un chemin montant, et sa demeure, moderne, ne se différenciait pas des propriétés voisines. Quand je descendis de voiture, j’entendis aussitôt le ressac. C’était un bruit apaisant, fort comme la nature, apte à calmer mon esprit, et doux comme une berceuse. La nuit était claire, des lambeaux plus clairs traînaient à l’horizon, et je découvris, de mon promontoire, une vue époustouflante sur la pleine mer, en contrebas.
Delia nous fit visiter rapidement sa maison, en nous montrant où se trouvaient tous les objets du quotidien dont nous aurions besoin. Même lorsqu’elle jouait les guides, elle était pragmatique, et n’attendait pas qu’on s’extasie sur l’harmonie des couleurs. La cuisine, très moderne, se composait de meubles épurés, d’un plan de travail central en aluminium, entouré de nombreux tabourets en métal chromé.
La maison comptait deux salles de bain, la première avait une vasque verte et une douche aux carreaux orientaux, la seconde comportait une douche bleue et une baignoire ronde. La chambre la plus proche des escaliers, à l’étage, appartenait à Delia. Ensuite venait celle de Violette, qu’elle utilisait désormais à temps plein, puis trois autres chambres. La première me fut attribuée, la deuxième à Alexis. La mienne, que les murs lambrissés rendaient très chaleureuse, possédait un lit double surmonté d’un patchwork blanc et rouge. La chambre d’Alexis, à l’ambiance zen, contenait une commode en bambou, un grand lit très bas.
En dépit des inquiétudes qui me rongeaient, je dormis merveilleusement bien, parce que Delia, Violette, et surtout Alexis n’étaient pas loin de moi. Je déplorai juste que le double vitrage m’empêche d’entendre la musique de la mer.
Je me réveillai vers neuf heures. La salle de bain la plus proche, celle à l’ambiance orientale, était libre de tout occupant. Il n’y avait pas de gel douche, mais un gros savon marron, que je pris plaisir à utiliser, comme un gamin. Quand je descendis, j’eus la surprise de constater qu’Alexis était déjà attablé, ses boucles noires encore humides, et que Violette était là aussi. Delia allait et venait entre le plan de travail, la plaque à induction et le four.
— Une gaufre, Lan ? Un muffin ? C’est le petit déjeuner du week end, ce ne sera pas comme ça tous les jours, rit-elle.
— Une gaufre, oui, merci, répondis-je sans hésitation.
— Assieds-toi, mon grand. Comme je le disais à Violette et Alexis, je vous laisse la matinée, pour découvrir la maison, et ses environs. Vous verrez qu’ici, vous pourrez profiter d’une grande liberté de mouvement, et en tant qu’Arc’Helar ou vampire, vous n’aurez pas à vous dissimuler. Mais cet après-midi, nous nous exercerons à accentuer ou diminuer la puissance de nos Cercles, c’est très utile, si on est épuisé, par exemple. Cela évite de dépenser trop d’énergie. D’accord ?
Nous hochâmes la tête. Tandis que Violette, qui connaissait les lieux, allait sur son ordinateur, Alexis et moi dépassâmes la propriété pour découvrir cette fameuse liberté. Le vent soufflait, glacial, sur la lande où il n’y avait pas âme qui vive. L’eau grise à l’infini, les nuages innombrables à l’horizon, les rochers multiples et la grève déserte m’invitaient en effet à déployer ce que j’avais toujours retenu en présence des humains. Me lâcher totalement, libérer mes aptitudes physiques sans contrainte, sans crainte, puisque l’endroit était isolé, me ferait un bien fou.
Alexis suivrait-il ? Les Kallikantzari possédaient-ils une force et une endurance égales à la mienne ? Plus ? Moins ? C’était le moment de vérifier.
Je poussai un cri sauvage, et m’élançai sur le plus haut des rochers, à dix mètres de haut. De là, je sautai de pierre en pierre, atterrissant parfois dans l’herbe avec souplesse, pour rebondir sur le caillou suivant. Parvenu près d’un menhir isolé, je me retournai. Alexis suivait sans problème, agile et gracieux. Il me dépassa même en criant à son tour, et se jeta dans le vide. Il pirouetta avant de se poser sur le sable, dans un grand éclat de rire. Je bondis à mon tour, m’élevai, puis effectuai le saut de l’ange. Je rétablis mon équilibre à quelques centimètres de l’écume, complètement grisé.
Alexis me rejoignit et je lui échappai en me mettant à courir. Le vent sifflait à mes oreilles, et le paysage n’était plus qu’un dégradé de taches grises, blanchâtres, ocres, qui se suivaient rapidement. J’atteignis le couvert des arbres, du moins ce que je savais être des arbres, car je ne voyais que de grosses masses sombres et verticales, à la vitesse où j’allais. Mais mon cerveau anticipait tout, et m’empêchait de m’écraser contre un tronc. Je contournais chaque arbre, guidé par un instinct magique et infaillible.
Je volai par-dessus un étang jaunâtre, et finis… contre le torse d’Alexis, qui riait. Et dire qu’il était si sombre, si taciturne, au tout début… Il s’élança, zigzagua entre les troncs. J’avais la preuve que les vampires étaient très forts. Je le poursuivis, et le rattrapai au moment où il plongeait vers un tapis de feuilles mortes. Je plongeai avec lui. Nous roulâmes sur le sol, et nous nous embrassâmes longuement. Le froid nous obligea cependant à nous relever. Nous nous débarrassâmes de toutes les feuilles accrochées à nos vêtements en riant.
Nous revînmes main dans la main. J’éprouvais un sentiment de plénitude. À l’instant où nous atteignions la maison, Sébastien et Arnaud nous rejoignirent, pour le repas du midi. Après le dessert, Delia nous désigna, Sébastien et moi, pour sortir les poubelles, tandis que Violette débarrassait et qu’Arnaud remplissait le lave-vaisselle. Je pris l’un des sacs, celui des ordures ménagères, et Sébastien se chargea des recyclables. Nous traversâmes l’allée gravillonnée.
— Tu sais, Lan, je suis moi aussi homosexuel, m’apprit Sébastien sans tourner autour du pot, et en me fixant de ses yeux gris tranquilles.
— Oh, fis-je, sans savoir ce que je devais ajouter.
— Arnaud n’est pas mon compagnon, il aime les filles, précisa-t-il. Je n’ai personne en ce moment. Mais ça ne me manque pas. Il y a beaucoup à faire avec Roderick et les Bienfaiteurs qui le suivent, tu l’as remarqué.
— Oh oui. Moi, je ne sais pas ce que je suis. Je croyais aimer les filles et les garçons. Mais je m’aperçois que je ressens bien plus de choses avec Alexis. Est-ce parce que je suis gay ? Ou parce que c’est lui ? Au fond, est-ce important, du moment que je suis heureux ?
J’étais le premier surpris de me confier si facilement. Après le sentiment de liberté du matin, je pouvais m’épancher auprès d’un jeune homme qui, comme moi, aimait les garçons. Vraiment, je me sentais bien, chez Delia.
— Exactement, Lan, le bonheur avant tout. Et si tu veux un conseil, celui d’un garçon gay pour un autre garçon gay, n’hésite pas, demande-moi.
— Merci, dis-je en souriant. Je serai complètement heureux quand toute menace aura disparu, ajoutai-je.
— Il est certain que ça prendra du temps, mais nous ferons tout pour ça, affirma Sébastien.
Delia nous réunit au grenier, baigné par un soleil automnal qui dorait les murs et illuminait les mèches d’Alexis. Il faisait bon, tout le monde paraissait détendu, c’était comme si j’étais hors du temps et du monde, perché là-haut. À l’instant précis où je réussis à faire varier l’intensité de mon Cercle, je crus véritablement en moi et en mes chances de sauver définitivement Alexis.
 


CHAPITRE 23
Intimité
Le soir même, Alexis me confia son envie de passer la soirée dans l’une des criques repérées le matin. Il envisageait de faire un feu et de parler jusqu’à, dit-il, des heures déraisonnables. Non seulement Delia ne s’opposa pas à ce projet, mais elle nous fournit deux plaids pour que nous ayons chaud, un thermos, et de quoi allumer notre feu.
La journée avait été belle, la nuit était calme, presque sans vent, claire, et la mer clapotait langoureusement. Accéder à la crique était un exercice difficile pour les humains, car l’étroite bande de sable était entourée d’innombrables rochers. Aussi étions-nous à peu près sûrs que personne ne s’approcherait.
Je déposai notre attirail, et Alexis entreprit de rechercher des galets qui conviendraient à l’élaboration du foyer, puis il s’élança sur la roche, et se tint en équilibre, le temps de dépouiller un arbuste tordu de ses branches mortes. Il sauta souplement près de moi. Lorsque le feu crépita, dégageant une odeur très agréable de fumée iodée et de bruyère, je sortis les plaids et nous nous y enroulâmes. Alexis appuya sa tête contre mon épaule.
— Est-ce que tu aimes la façon dont les humains voient les vampires ? demandai-je.
— C’est à la fois si éloigné et si proche de ce que sont les Kallikantzari que je me sens concerné et frustré, répondit Alexis, d’une voix douce, presque rêveuse. Le sang et son pouvoir, la violence, et tout le reste…
— La séduction ? proposai-je, en me sentant rougir.
— Oui, rit-il doucement, en caressant mon dos, la séduction. Et tant d’autres choses… Le monde est vaste, Lan. Il regorge de mystères.
— Et parfois, le mystère est plus proche qu’on le croit, fis-je en songeant à l’effet de son sang sur moi, en pensant à ma propre nature, aussi, si spéciale, que je l’acceptais pour l’amour de lui. Quelles œuvres parlant de vampires aimes-tu ?
— D’abord, qui te dit que certaines de ces œuvres n’ont pas été créées par les vampires eux-mêmes ? suggéra-t-il. J’ai été très sensible au besoin d’amour des vampires d’Anne Rice, ils sont si différents des Kallikantzari. Je me retrouvais en eux, je me disais que je n’étais pas le seul à vouloir aimer vraiment, et être aimé. Même s’il ne s’agissait que de personnages, ça me consolait.
— Je suis sûr qu’il existe des Kallikantzari qui sont comme toi, affirmai-je.
— Je verrai ça. Et je t’ai toi, pour combler mon besoin d’amour.
— Que… Qu’est-ce que tu aimes, comme séries ? voulus-je savoir pour échapper au trouble dans lequel il me mettait.
— J’aime bien l’humour de Buffy.
— Chouette série, approuvai-je. Tu préfères Spike ou Angel ?
— Spike, répondit-il sans hésiter.
— Je m’en doutais. Christopher Lee dans le rôle de Dracula ?
— Gary Oldman dans le film de Coppola, préféra Alexis. J’ai l’impression de subir un interrogatoire de la part d’Anton, s’esclaffa-t-il.
— Sauf qu’Anton ignore ta véritable nature, et il faut que ça continue comme ça. Tom Cruise en Lestat ? Ou Brad Pitt en Louis ?
— Les deux sont pas mal, reconnut Alexis. J’ai toujours rêvé d’être à la place de Daniel à la fin du film.
— Tu m’étonnes, ris-je.
— Et toi, de qui te sens-tu proche, Lan ? On ne peut pas dire que les Arc’Helar soient connus du grand public.
— Et c’est très bien, ça me convient. J’ai toujours aimé les vampires, et jamais je n’aurais pu imaginer que mon petit ami en soit un.
— Tu es un veinard, Lan, fanfaronna Alexis.
— Toi aussi, rétorquai-je, parce que je suis un gars gentil.
— C’est vrai. Et j’adore quand tu m’appelles ton petit ami, avoua-t-il en effleurant mon cou de ses lèvres. Alors, qu’est-ce que tu aimes ?
— Toi.
— Je sais. Mais encore ? insista-t-il, sans cesser de me caresser le cou.
— Les héros qui ne sont pas parfaits, ou qui ont une part d’ombre, parce que c’est souvent comme ça dans la vie. Posséder des pouvoirs n’implique pas la gentillesse absolue par la même occasion. Il y a beaucoup de Bienfaiteurs, chez les Arc’Helar, qui sont loin d’être prêts à sauver tout le monde, et je ne parle pas de Roderick et des siens.
— Et être un vampire n’implique pas la noirceur absolue, renchérit Alexis. Même mon oncle Efflam et mon grand-père sont persuadés de bien faire. Qu’est-ce que tu aimes encore ?
— Les films d’action, ou d’aventure. Les histoires d’amour.
Alexis rit doucement. Il n’était absolument pas moqueur. C’était très tendre, affectueux, et ses lèvres appuyèrent davantage contre ma peau. Je frissonnai. À tâtons, je cherchai son bras, insinuai mes doigts sous sa manche, caressai du doigt la marque du banni.
— Je pourrais inventer un sortilège pour la faire disparaître, repris-je.
— Non, Lan, déclara Alexis, d’un ton doux où perçait cependant sa certitude. Sur le coup, ça m’a traumatisé, mais je veux garder ce signe.
— Pourquoi ?
— Pour me rappeler et rappeler aux autres que je n’appartiens qu’à moi-même, et pas à un clan. Je peux survivre sans les clans, et trouver des Kallikantzari qui les ont refusés, comme Guillaume. Ma marque me met à part. Je suis fier d’être à part.
J’allais exprimer mon accord quand un claquement retentit au-dessus de nous. Alexis abandonna mon cou, et leva la tête. Un autre claquement maltraita le silence. J’aurais dit qu’il s’agissait d’un oiseau, ouvrant et fermant son bec, si ça ne m’avait pas paru si absurde. Un gros oiseau. Nocturne. De grands froissements d’ailes brassèrent l’air. Le bruit était sans équivoque : la bête était gigantesque. Est-ce que je devenais dingue ?
— Qu’est-ce que c’est ? marmonna Alexis en se levant et en scrutant le haut des rochers, sous le ciel violet.
— J’aurais pensé à un oiseau, risquai-je.
— Oui, renchérit Alexis, un gros rapace.
Les ailes se déployèrent à nouveau, d’autant plus effrayantes qu’elles étaient invisibles. Le son s’éloigna progressivement.
— Je crois que nous devrions rentrer, dis-je, en rassemblant nos affaires.
— Écoute, Lan, fit Alexis, d’une voix où perçait la déception. Ce n’était qu’un animal…
— Il aura eu le mérite de nous rappeler que Roderick n’en a pas fini avec nous, répliquai-je.
— Delia nous a donné son accord pour qu’on vienne ici tous les deux, elle devait donc penser que nous ne risquions rien. Alors ne stresse pas trop, Lan.
Alexis s’était cependant assombri. À la lueur du feu, je le fis froncer les sourcils, et prendre un air farouche, renforcé par le jeu des lueurs dorées sur ses beaux traits. Manifestement, écourter notre soirée ne lui plaisait pas. Il éteignit le feu avec des gestes brusques, et escalada la roche sans un mot et sans m’attendre. J’aurais voulu lui dire de faire attention, au risque de passer pour un rabat-joie. Mais il était trop rapide, et chargé comme je l’étais, triste, aussi, je n’avais aucune envie de courir.
 


CHAPITRE 24
Menaces
Je rentrai en proie à l’inquiétude, j’étais à l’affût, mais sans déceler quoi que ce soit. Seul le vent répondait aux battements précipités de mon cœur. Le vent, et le bruit de mes pas. Je ne vis ni n’entendis rien qui puisse me faire dire qu’on se tapissait quelque part, mais je ne pouvais m’empêcher de le penser, et de déployer mes sens en détresse.
Quand je poussai la barrière de la maison de Delia, je parvins simultanément à respirer plus aisément. Une fois la porte d’entrée ouverte et refermée, je me trouvai bien mieux. Les pièces étaient chaleureusement éclairées, et chacun vaquait à des occupations rassurantes et banales. Delia lisait près de la cheminée, enveloppée dans un plaid, comme Alexis et moi sur la plage, un peu plus tôt. Assis à la table de la salle à manger, Arnaud feuilletait un magazine. Face à l’écran plat, Violette et Sébastien jouaient à un jeu vidéo, et gesticulaient, manettes en main.
— Salut, Lan, tu veux t’amuser avec nous ? proposa Violette, sans cesser de se déhancher, tout en projetant sa manette vers l’écran. Tennis ? Boxe ? Ski ?
— Eh bien… Où est Alexis ? demandai-je, en ayant la fâcheuse impression de passer pour un monomaniaque.
— Il est dans sa chambre. Il est revenu en faisant la tête, précisa Violette.
— Vous vous êtes disputés ? s’enquit doucement Sébastien, l’air attentif.
— Je l’ai forcé à rentrer, soupirai-je.
— Pourquoi ? intervint Delia.
— J’ai entendu… Nous avons entendu du bruit, expliquai-je, en me sentant soudain très bête.
Mais Delia me fixait d’un œil perçant.
— Quel genre de bruit ?
— Une bestiole, un rapace, d’après Alexis, fis-je en haussant les épaules. Je monte le voir.
— Oui, va le voir, dit Delia, et à ses yeux qui brillaient, je me dis qu’elle devait penser à Roderick et qu’elle irait vérifier les alentours, j’en étais sûr.
J’allai ranger les plaids dans le débarras de l’entrée, déposai le thermos dans la cuisine, et je grimpai les escaliers, avant de frapper à la porte d’Alexis. Je n’ignorais plus rien du fonctionnement de mon petit ami. Il était trop fier pour venir me rejoindre dans ma chambre.
Comme il ne répondait pas, j’entrai. Alexis se tenait, voûté, au bord de son lit, et ses mains pendaient entre ses cuisses, tandis qu’il écoutait son MP3. Je m’avançai, m’agenouillai, et ôtai doucement ses oreillettes, puis j’éteignis son appareil et le posai sur le chevet.
— Je ne suis pas simple, hein, énonça-t-il, avec un sourire amer.
— Tu t’amélioreras. Avec moi. Aimer, c’est être là pour les bons et les mauvais moments.
— Je ne suis qu’une avalanche de mauvais moments, Lan.
— Je ne crois pas, non. Tu as donc tout oublié ? m’esclaffai-je.
Il releva ses prunelles sombres. Je mis mes paumes de chaque côté de son beau visage, il se pencha, et m’embrassa. Puis il se releva, en m’attirant à lui. Je me retrouvai debout, collé contre son torse.
— D’accord. Tu veux pratiquer un échange de sang ? demanda-t-il. Pas ici. J’ai une idée. Viens.
Il me fit sortir, referma discrètement sa porte, écouta, mais nos amis continuaient à se divertir en bas. Il prit ma main, et me mena jusqu’au bout du couloir. Là, il me fit entrer dans la plus grande des salles de bains. Il mit le verrou, poussa le chauffage à fond. Médusé, je l’observai. Il s’empara de l’allume gaz posé près d’un pot-pourri, sur la tablette située au-dessus de la vasque turquoise, et alluma toutes les bougies, créant ainsi une ambiance onirique.
— Déshabille-toi, Lan, souffla-t-il, en repoussant une de ses mèches noires.
Il se pencha au-dessus de la grande baignoire ronde, et ouvrit les robinets. Ensuite, il saisit deux serviettes sur l’étagère en bois, et les posa sur le rebord en teck. Hypnotisé par l’ambiance feutrée crée par les bougies et l’eau qui coulait, je me dévêtis, laissant tomber mes vêtements par terre.
En dépit de la chaleur, je tremblais un peu. J’enjambai la baignoire, et je m’enfonçai dans l’eau brûlante, qui m’arracha un gémissement de plaisir. J’entendis Alexis rire doucement, et je levai les yeux vers lui. Il soutint mon regard, et entreprit d’ôter son jean, en faisant cliqueter sa ceinture cloutée. Il se débarrassa de son sweater, de son t-shirt et, enfin, de son boxer. Il me laissa le contempler, il avait les bras le long du corps, l’air grave, dans les douces et fragiles lueurs des bougies. Il expira longuement, et se baissa vers le robinet, le tourna, tout en observant les boutons de la baignoire.
— Tu veux des bulles, Lan ?
— Tout à l’heure, murmurai-je, un peu engourdi par la chaleur de l’eau.
Comme dans un rêve, je vis Alexis enjamber à son tour la baignoire, s’immerger et remonter à la surface tout contre moi. J’agrippai ses mèches noires mouillées, avançai les lèvres pour quémander un baiser qu’il m’accorda. Il laissa ses mains s’égarer sous l’eau, sur mon corps. Jamais il n’avait été si précis et entreprenant, et mes joues, déjà cuites par la chaleur, s’embrasèrent comme un feu de forêt. Il me caressa comme si l’eau, qui dissimulait nos ébats, l’enhardissait, tout comme les secrets appelés par la lueur tamisée.
Les doigts de sa main droite encerclèrent mon poignet et le sortirent de l’eau. Lentement, il l’approcha de sa bouche, et la faible lumière ne m’empêcha pas d’apercevoir ses crocs. Je fermai les yeux, et son autre bras me cueillit, tandis que ma tête se posait contre le rebord de la baignoire.
J’aurais été incapable de dire combien de temps il s’écoula avant que son propre poignet effleure mes lèvres sèches. Je me redressai, et je bus son sang, tandis qu’il continuait de me soutenir. Et le miracle de nos cœurs, battant à l’unisson, naquit une fois de plus. Il emplit mes oreilles, ma tête, chaque parcelle de mon corps, qui se tendit. Alexis me serra contre lui, tandis que des myriades d’étoiles explosaient derrière mes paupières closes. Je chutai dans l’inconscience, sans pouvoir, ni vouloir lutter.
— Lan, reviens, disait sa voix, comme une litanie. Lan, tu me fais peur.
Ma tête reposait sur ses cuisses enveloppées dans une serviette un peu rêche, mais fraîche, odorante. Nous étions contre la baignoire, sur le teck humide, et la flamme d’une bougie turquoise nous éclairait.
— Lan, je vais devoir te porter dans ta chambre comme un bébé.
— Non, ça fait toujours ça au début, fis-je, d’une voix vacillante. Et après, ton sang me rend plus fort.
— Tu as mis du temps à revenir, cette fois, constata Alexis en caressant ma joue.
— Pas grave.
— Tu étais tellement inerte, j’avoue que j’ai eu peur.
— Pas besoin.
Mes sens reprenaient contact avec mon environnement, aiguisés. Je réalisai que j’étais nu, simplement recouvert par l’autre serviette. Je tentai de me redresser, et Alexis plaqua sa main sur mon torse.
Du calme, Lan. Ne stresse pas pour ça. Je connais ton corps, d’autant plus que je l’ai sorti de la baignoire. Il est sublime, rit-il.
— C’était le truc à ne pas dire, grommelai-je en me relevant, tout en tenant maladroitement la serviette contre mes flancs.
— Je vois tes fesses, s’esclaffa Alexis.
— Arrête tes conneries.
J’entourai mes hanches de la serviette, avec mes doigts gourds et malhabiles. Toujours assis contre la baignoire, Alexis me contemplait d’un air narquois. Brusquement, la vitre de la salle de bains vibra, heurtée avec violence. Nous sursautâmes de concert. Alexis se remit debout, d’un mouvement aussi vif que gracieux. La fenêtre tressauta dans son cadre une nouvelle fois, encore plus fort.
— Eh bien, ça ferait presque peur, s’exclama Alexis. C’était quoi, à ton avis ? Une branche ?
— Je n’en sais rien, avouai-je.
— Je vais vider la baignoire, et éteindre les bougies. Ça me ferait mal que Delia tombe sur ce que nous nous sommes concoctés.
Je ne pus m’empêcher de rire. Puis mes yeux revinrent sur la fenêtre embuée et noire. Je ne pus m’empêcher de repenser à ce qui s’était passé dans la crique, mais je préférai garder ce lien que j’établissais pour moi. Le sang d’Alexis bouillonnait en moi, et je brûlais de l’embrasser, et d’en découdre, aussi. Avec quoi ? Qu’y avait-il au-delà de la fenêtre ? Qu’y avait-il sur la lande ?
— Ta chambre ou la mienne ? voulut savoir Alexis, en me tirant de mes réflexions.
— La mienne ce soir, la tienne demain ? suggérai-je, le cœur battant.
— On va faire comme ça, dit-il en commençant à se rhabiller, et je l’imitai.
Quand nous sortîmes, nous vîmes les autres qui regagnaient leurs chambres respectives. Un instant, j’eus envie de faire comprendre à Alexis qu’il devait me rejoindre un peu plus tard, mais personne ne releva quoi que ce soit, et mon petit ami me suivit sans qu’il y ait une remarque. Pensaient-ils que nous nous disions juste bonsoir ? Et puis de toute façon, que faisions-nous de mal ?
Je m’approchai de ma fenêtre pour fermer les rideaux. De grandes silhouettes plus noires que la nuit planaient dans le ciel, au-dessus des arbres, semblables à de gigantesques vautours porteurs de malheur. Mon cœur eut un raté.
— Viens voir, Alexis, chuchotai-je, comme si ces oiseaux pouvaient m’entendre.
— Qu’est-ce qu’il y a ? s’enquit-il, en se rapprochant.
Je le vis se raidir, à la vue des ailes menaçantes et démesurées qui tournoyaient.
— Bon sang, qu’est-ce que c’est ?
— Je n’en sais rien. Mais ce sont ces bêtes, que nous avons entendues quand nous étions dans la crique.
— Sûrement.
— On prévient Delia ?
— Ouais. Mais je te parie qu’elle est déjà au courant, affirma-t-il.
Comme pour lui donner raison, on frappa et la voix de Delia retentit derrière la porte.
— Les garçons ?
— Oui ? fis-je, le cœur battant.
— Ne sortez pas cette nuit, d’accord ?
— Entendu, fit Alexis.
— Tant que vous restez à l’intérieur, il n’arrivera rien. Ils n’entrent pas dans les maisons. On en parlera demain.
Les pas de Delia décrurent, tandis que je me disais qu’elle ne nous avait pas souhaité une bonne nuit. En dépit du fait qu’elle était persuadée que les oiseaux ne pouvaient rien faire tant que nous étions confinés à l’intérieur, la situation était effrayante. Comment dormir ?
Alexis et moi nous nous glissâmes sous ma couette, en t-shirt et boxer. Il me serra aussitôt contre lui, et ses bras rassurants, son odeur, sa peau, chassèrent la plus grande partie de mon angoisse, et m’empêchèrent de me précipiter dans la nuit, pour mettre mes pouvoirs à l’épreuve contre ces cauchemars ambulants qui cernaient la demeure.
— Lan, dors, m’intima-t-il après avoir déposé un baiser sur mes lèvres.
— J’ai bien envie d’aller essayer… juste un Cercle…
— Comment encerclerais-tu des oiseaux ?
— Ce serait une nouvelle expérience à tenter. Pour en finir, et chasser la peur.
— Pas cette nuit. Tu as entendu Delia. On ne sort pas, dit-il d’un ton protecteur et sans réplique.
Je partis pour le pays de Morphée plus vite que je l’aurais cru, alors que j’imaginais penser toute la nuit à ce qui rôdait, volait. Décidément, les bras d’Alexis faisaient des miracles.
 


CHAPITRE 25
Un secret
Quand j’écartai les rideaux, au matin, je ne vis rien d’anormal. C’était comme dans les films d’horreur. S’il règne un soleil d’automne radieux, qui fait briller les flaques d’eau, les monstres se cachent, parce que ce n’est pas l’heure. Je me retournai, et je vis autre chose, quelque chose de très beau, en fait : mon amoureux en train de s’éveiller, les paupières ensommeillées, un bâillement aux lèvres.
— Veux-tu une gaufre comme hier, Lan ? Ou autre chose ? voulut savoir Delia, spatule en main, quand nous nous présentâmes pour le petit-déjeuner, après une douche.
— Une gaufre, répondis-je, en m’emparant du pot de confiture aux myrtilles.
— Et si on parlait des bestioles ? intervint Alexis, en prenant sur la table un muffin.
— Ce sont des Waon-du, lui apprit Delia, en me servant ma gaufre.
Bien sûr. Comment avais-je pu ne pas y songer ? Roderick était un chamane, et contrôler les Waon-du faisait partie de ses attributions. Devant l’air interrogateur qui se peignait sur les beaux traits d’Alexis, je pris la parole.
— Alexis, il y a des créatures qui sont attachées aux Arc’Helar depuis la nuit des temps. Les Exécrables se font aider dans leurs mauvaises actions par des Skouls et des Waon-du. Ces derniers sont des oiseaux de proie nocturnes. Ils ne se montrent jamais en plein jour.
— Le plus inquiétant, poursuivit Delia, c’est qu’il s’agit de Waon-du et non de Skrijerez-noz, qui sont aussi des rapaces nocturnes, et les alliés des Bienfaiteurs.
— Ça veut dire, fit Arnaud, que ce salopard de Roderick se sert de créatures maléfiques contre nous. Il veut vraiment notre peau. Mais il en prendra plein la gueule avant, je vous le garantis.
Alexis ne perdait pas une miette de ce que nous révélions sur notre monde.
— Et c’est quoi, un Skoul ? demanda-t-il.
— C’est un croquemitaine, déclara Sébastien, après avoir reposé sa tasse de café.
— Ce n’est pas sensé effrayer seulement les gamins qui ne sont pas sages ? s’écria Alexis, surpris.
— C’est vrai que les Skouls préfèrent les enfants, renchérit Violette. Ils se cachent dans les placards et sous les lits avant de les dévorer.
— Sympathique, ironisa Alexis. Et qu’est-ce qu’ils font aux grands ?
— Les Skouls leur volent leur énergie. Ils mangent les plus jeunes, et vident les autres, dis-je.
— Et ils sortent eux aussi uniquement la nuit ou on aura la joie d’en croiser sous le soleil ? continua Alexis.
— Le jour ne leur fait rien, ils peuvent sortir, mais leurs pouvoirs ne sont actifs que la nuit, expliqua Delia, parce que c’est le moment où toutes les peurs surgissent et transforment les gens en proies vulnérables.
— Logique, dit Alexis. Comme quoi, les vampires n’ont pas le monopole des sales trucs.
— En effet, renchéris-je. Delia, comment lutter contre les gentils copains que Roderick nous envoie ? Peut-on encercler des créatures volantes ?
— Lan, tu peux tout encercler. Soit tu es suffisamment rapide pour porter une attaque alors que la bête est en plein vol, soit tu l’influences, tu la fais tomber et tu l’encercles une fois qu’elle est au sol.
— On va s’entraîner, nous informa Arnaud. Tant qu’il fera jour, ces saloperies resteront bien à l’abri.
Je me demandai si je devais prévenir mes parents de ce qui était en train de se passer. Si je le faisais, m’obligeraient-ils à revenir à la maison ? Qu’est-ce que ça changerait au fait que Roderick voulait tous nous éliminer, parce que nous gênions la bonne marche de ses plans ? J’estimai que le mieux, pour le moment, était de me taire, de me battre, et de voir ce qui en découlerait.
Sur la plage, le vent âpre me poussa à fermer mon blouson jusqu’en haut. J’étais frigorifié.
— Le goéland, là-bas, m’indiqua Arnaud. Vas-y. Essaie de l’encercler.
Quand l’oiseau s’envola, je visualisai le plus rapidement possible un Cercle, avant de le tracer autour du volatile. Mon serpent lumineux entoura son corps. Surpris et entravé, l’animal plana, avant de chuter. Je le libérai, et il s’éloigna à grands coups d’ailes, pour fuir au plus vite ce qui venait de l’agresser.
— Pas mal, commenta Sébastien.
Il fixa deux mouettes, qui avançaient sur le sable humide, à une dizaine de mètres de nous. Un Cercle éblouissant se forma autour des deux bêtes, qui poussèrent des cris d’exaspération avant de prendre leur envol. Mais le Cercle monta, les retint, et elles retombèrent, comme statufiées. Raides. Sébastien les relâcha et elles se hâtèrent de quitter les lieux.
— Ouah, fis-je, admiratif. Tu as fait bouger ton Cercle.
— C’est le même principe que pour augmenter ou diminuer l’intensité, expliqua Sébastien. Au prochain passage d’oiseaux, tu essaies ?
— Oui. Tu les as influencées ?
— Je n’en ai pas eu besoin. Et tu sais quoi ? Je ne sais pas influencer l’esprit, avoua-t-il avec un petit rire, tout en plissant ses yeux gris.
Au bout d’une heure, nous arrêtâmes nos exercices. J’arrivais à bouger mes Cercles. Mais je ne m’étais pas encore lancé dans la manipulation. Même sur un animal, l’idée me répugnait. Mes mots, incompréhensibles pour la bête, agiraient tout de même sur son cerveau, et la transformeraient en marionnette. C’était horrible.
Alexis nous observait depuis un rocher, les genoux repliés contre son torse. Tandis que Delia demandait à Violette d’encercler une mouette imprudente, qui s’aventurait à son tour sur notre terrain d’entraînement, Arnaud se tourna vers mon petit ami.
— Et toi, jeune vampire, quels sont tes atouts dans cette lutte contre Roderick ? Tu as la rapidité et la force du prédateur, mais encore ?
Alexis changea de position, laissa pendre ses jambes dans le vide, puis darda ses prunelles sombres sur Arnaud, qui s’appuya contre le rocher.
— Le sang accroît mes capacités, lâcha mon petit ami, visiblement à contrecœur.
— Oui, je vois. Et où le trouves-tu ? Tu prends celui de Lan ?
— Oui. Les Kallikantzari ne chassent plus, ils prennent le sang de leurs partenaires.
— Tant que Lan est d’accord…
— Je le suis, intervins-je. C’est un échange, précisai-je. Qui me rend plus fort moi aussi, quand je bois son sang.
Sébastien et Arnaud me dévisagèrent, l’air interloqué.
— Le fait que je boive le sang d’Alexis vous dérange ? demandai-je en rougissant.
— Non, répondirent en chœur les deux garçons. C’est juste surprenant pour quelqu’un qui n’est pas un vampire, ajouta Arnaud. Et quels autres pouvoirs as-tu ? ajouta-t-il à l’adresse d’Alexis.
Mutisme de la part de l’intéressé. Il me jeta un bref coup d’œil, avant de baisser la tête, et de cogner la roche avec les talons de ses Doc Martens. Se pouvait-il qu’il ait d’autres dons, qu’il n’avait jamais évoqués avec moi ? Il semblait bien que c’était le cas.
— Alexis ? insista Delia, qui s’était rapprochée, Violette sur les talons. Si tu possèdes un don que nous pourrions utiliser contre Roderick, tu ferais bien de nous en faire part, et de l’exercer. Après tout, tu es ici pour t’entraîner. Tu es le compagnon de Lan, et tu es tout autant que lui exposé au danger.
— Je n’ai jamais utilisé ce pouvoir, grogna Alexis. Il est interdit, parce qu’il est encore plus monstrueux que nos autres coutumes, c’est pour dire. Et cette fois, je suis d’accord avec une règle établie par les clans.
— Alexis, le priai-je, dis-nous au moins ce dont il s’agit.
Il me contempla, de ses yeux noirs, si profonds et expressifs, comme s’il me prévenait silencieusement que j’allais regretter cette demande. Il soupira.
— Comme tous les Kallikantzari, je peux pétrifier une personne, expliqua-t-il. Je peux paralyser son corps et son esprit, aussi longtemps que je veux, aussi loin que je veux…
— Jusqu’à tuer ? voulut savoir Arnaud.
— Oui, répondit Alexis, tandis que la contrariété se lisait sur son beau visage, qui s’assombrissait. Nos ancêtres morts-vivants abusaient de cette faculté, mais c’est interdit, désormais, et ceux qui le font s’exposent à de graves sanctions.
— Tu pourrais essayer sur cette mouette, là-bas ? demanda Arnaud.
— Putain, s’énerva Alexis, tu n’as pas entendu ce que je viens de dire ?
— Mais qui le saura ? rétorqua Arnaud. Tu ne fais plus partie d’aucun clan. Et je ne te demande pas de tuer cette bestiole. Tu l’immobilises, et tu la relâches.
Je comprenais les réticences d’Alexis. J’avais les mêmes scrupules quand il s’agissait de manipuler les esprits.
— Alexis, ton… talent pourrait nous être très utile, argumenta Delia. Tu pourrais permettre de faire définitivement pencher la balance de notre côté. Tu l’utiliserais pour notre bien à tous, et sans aller jusqu’au bout.
— Je n’aime pas cette idée de pouvoir disposer des gens, ou des animaux. Ça me fera mal de l’utiliser.
— Et merde, jura Arnaud. Il faut que tu arrêtes d’être aussi droit dans tes Doc Martens, mon pote ! Tu crois que Roderick hésitera, lui ?
— Ta gueule ! hurla Alexis. Je ne suis pas aussi droit que tu le penses ! J’ai juste peur de prendre goût à ce pouvoir ! Décider qui vit, qui meurt, c’est…
— Colle-moi cette mouette au sol, ordonna Arnaud.
Alexis le fusilla du regard, avant de sauter de son perchoir, l’air hargneux. Il marcha droit sur l’animal, puis pulvérisa un record de vitesse pour réussir à l’attraper. Bon sang. La rapidité de l’attaque fut stupéfiante. Je comprenais pourquoi on pouvait craindre les vampires. La mouette battit des ailes, prisonnière des mains d’Alexis, qui serra le petit corps, avant de poser une main sur le poitrail de la bête. Les ailes se figèrent.
Alexis se tourna vers nous, montra l’oiseau à Arnaud, d’un air de défi, avant de le lancer. La mouette s’envola, indemne. Mon petit ami revint vers nous à pas lents, taciturne.
— Mon pote, tu as du cran, énonça Arnaud. Et je suis sûr que tu n’y prendras jamais goût.
J’étais d’accord avec Arnaud. Alexis haussa les épaules. Je n’osai pas parler avec lui de ce pouvoir qu’il avait tenu secret. Je comprenais qu’il l’ait caché. Après le repas du soir, j’allai soulever un pan des rideaux de la salle. L’effrayant manège avait recommencé. Les grands rapaces tournaient à nouveau au-dessus de la maison. En tournant la tête vers la droite, je m’aperçus avec horreur que l’un des oiseaux de proie s’était même posé, ailes refermées, sur le seuil.
Delia se posta un bref instant à côté de moi, observa la scène, puis gagna la porte d’entrée, qu’elle ouvrit en grand. Alexis me rejoignit, l’air interloqué. Violette, Arnaud et Sébastien fixaient la porte ouverte, par laquelle s’engouffrait le froid.
— Venez, s’écria Delia.
Tout le monde sortit sans aucune hésitation, Alexis et moi suivîmes le mouvement, parce qu’au fond de nous, nous savions que Delia était une personne fiable. Je ne sais ce qui était le plus terrifiant. Était-ce quand les rapaces tournaient encore et encore autour de la maison, ou quand ils étaient parfaitement immobiles, imposantes masses noires posées sur la pelouse et les gravillons ?
— Les Skrijerez-noz ont chassé les Waon-du pour la soirée, révéla Delia, en allant de l’un à l’autre, tranquille.
Je ne parvenais pas à faire la différence entre ceux qui étaient néfastes et ceux qui ne nous voulaient que du bien. Comme si elle avait deviné, Delia s’approcha de moi, et posa sa main sur mon bras.
— Lan, as-tu peur ?
— Non.
— As-tu eu peur de sortir quand je vous ai appelés ?
— Non.
— Alors voilà la façon de distinguer les Skrijerez-noz des Waon-du, révéla-t-elle. Ils nous inspirent une confiance instinctive tandis que les autres suscitent l’effroi.
Je m’avançai vers la créature la plus proche de moi, Alexis sur mes talons. Les yeux de la bête brillaient tout doucement, et je les distinguais grâce à la lumière qui provenait de la salle à manger. Je tendis la main, effleurai les plumes du bout des doigts, et le rapace ne broncha pas. Mais je sentais combien il était chaud, bien vivant. Alexis avança aussi le bras, et caressa le plumage couleur de nuit.
— Si les Skrijerez-noz viennent nous aider, dit Sébastien, c’est que l’heure est grave. C’est très mauvais signe, lorsqu’ils arrivent de leur propre initiative, sans être appelés.
La confiance et la sérénité apportées par ces bêtes, que je voyais pourtant à peine, combattaient puissamment l’impression de peur et de danger. Tous les rapaces présents commencèrent à déployer leurs ailes, et nous reculâmes. Ils s’élevèrent dans de grands bruissements et s’éloignèrent.
Alexis passa son bras autour de mes épaules et m’entraîna à l’intérieur de la maison. J’étais encore sous le coup de cette étrange rencontre. Lui aussi sûrement, parce qu’il ne prononça pas un seul mot, tandis que nous montions vers sa chambre. Comme la veille, je m’endormis dans ses bras, après que nous nous soyons embrassés sur les lèvres.
Les deux jours suivants furent à peu près semblables à ce dimanche particulier. Nous nous exercions jusqu’à ce que le crépuscule descende, puis nous rentrions, et l’encerclement de la maison commençait. La peur s’infiltrait, parce que les Waon-du surgissaient, puis ils se faisaient chasser par les Skrijerez-noz, qui se posaient ensuite dans le jardin, et la sérénité s’installait.
Quand Roderick passerait-il à l’attaque en personne ? Lundi, mardi passèrent. Le ballet des oiseaux rythmait nos soirées, sans qu’il se manifeste. L’entraînement du mercredi n’eut rien de particulier. Et puis… Quand la nuit tomba…
La tension ne me quittait plus, mais j’avais appris à vivre avec. Alors, ce soir-là, l’envie revint. Mon cœur se mit à cogner violemment, tandis que j’étais sur mon ordinateur. Je n’y tins plus. J’allai me pelotonner contre Alexis, qui rêvassait sur mon lit, bras en croix, et qui se blottit aussitôt contre moi. Est-ce que j’allais oser ? Pourquoi n’osait-il pas, lui qui s’était montré si entreprenant dans la salle de bain de Delia ? Je repensai à ce que j’avais éprouvé, avant que je m’évanouisse.
Je dégageai une de mes mains, en ayant l’impression de respirer plus fort. Je la fis descendre le long de son flanc, et il bougea sous ma caresse, en respirant plus fort à son tour. Je mis la main dans son boxer. Il poussa une exclamation étouffée, puis un gémissement. Je pris peur, retirai mes doigts.
— Non, Lan, remets ta main, chuchota-t-il dans mes cheveux.
Il s’enroula autour de moi, comme une liane, et glissa sa propre main dans mon sous-vêtement. Je sursautai, électrisé, avançai à nouveau les doigts.
— Jusqu’au bout, Lan, demanda-t-il, avant de m’embrasser.
Il continua d’emprisonner mes lèvres, sans cesser sa caresse, et je fis de même sur lui. Mon cœur allait exploser, tandis que je pensais à ce que je faisais pour la première fois avec mon petit ami. Au paroxysme, il me mordit la lèvre, et je criai, mais pas de douleur.
 


CHAPITRE 26
Créatures
Je ne sais pas combien de temps je restai appuyé contre son torse, à écouter le battement de nos cœurs se calmer.
— Lan, soupira Alexis, d’une voix lasse, j’en ai vraiment marre de pétrifier toutes ces bestioles. Je les vois dans mes rêves, chaque nuit, tu sais, avoua-t-il. Et cette nuit encore, je vais les voir. Je n’ai pas envie de m’endormir.
— Tu ne m’avais rien dit, à propos de ces rêves, lui reprochai-je, en me redressant.
— Non, je ne voulais pas t’inquiéter davantage, tu es sous pression, comme tout le monde ici. Mais là, ça me submerge, je n’en peux plus. Je revois la plage chaque nuit, elle défile, puis il y a un gros plan sur les yeux affolés des oiseaux. Et les yeux deviennent vides, vitreux, parfois, comme s’ils étaient morts… Et quelque part, pendant un moment, ils sont morts, immobiles dans les mains du vampire…
— Arrête, Alexis.
— La nuit dernière, continua-t-il pourtant, j’ai rêvé que je te le faisais, à toi. Tu sais, quand tu t’es évanoui dans la salle de bains, samedi soir…
— Tu ne m’as rien fait, samedi, protestai-je, en saisissant sa main. C’était l’effet du sang.
— Mais dans mon rêve, j’ai revu cet instant, et j’ai pensé que je t’avais pétrifié, tué, toi.
C’est ta vie à toi, qui est menacée, songeai-je, en me rallongeant contre lui.
— Alexis, tu n’es pas comme ça. Je le sais, et tu le sais, affirmai-je.
— Mais s’il fallait qu’un jour, je sois obligé de pétrifier une personne jusqu’à ce qu’elle en meure ? Si Roderick m’y forçait, en menaçant ta vie, par exemple ? Je n’hésiterai jamais, pour toi.
Il enfouit son visage dans mon cou, et étouffa un gémissement. Je caressai ses cheveux noirs, passant et repassant ma main dans les belles mèches brillantes et sombres. Jusqu’à ce que le fracas qui secoua la maison nous fasse violemment sursauter. C’était comme si une porte avait volé en éclats. Il y eut le bruit des chaises, qu’on heurtait, qu’on renversait, en bas, puis un hurlement, plus proche, à l’étage, et je reconnus la voix de Violette. Un frisson douloureux remonta le long de ma colonne vertébrale. Alexis bondit au milieu de la pièce. Je le suivis, nous passâmes un jean, un sweater et des baskets.
La porte de ma chambre fut violemment rejetée contre le mur, presque arrachée de ses gonds par la puissance du geste. Une créature entra dans la pièce, sa silhouette maigre pliée vers l’avant, les doigts recourbés. Son affreux visage blafard, allongé, creusé, avait quelque chose du fameux cri de Munch, comme s’il avait servi de modèle au peintre. Mais le plus horrible, c’était les yeux, complètement blancs. Je sus d’instinct à qui j’avais affaire, même si je n’avais jamais vu aucune créature semblable à celle-là auparavant. La réponse était dans mes gènes, ce monstre appartenait à mon univers.
— C’est un Skoul ! hurlai-je, en cherchant autour de moi ce qui pourrait bien servir d’arme.
La créature passa à l’attaque en sifflant, et Alexis se déplaça très vite, trop vite pour un œil humain. Mais moi, je vis parfaitement son action. Il agrippa le col de la veste râpée du Skoul, et le projeta contre le mur. Le Skoul siffla encore, de colère, de douleur, et Alexis lui serra la gorge de la main droite, en exhibant ses crocs. L’expression du monstre se modifia. En dépit de l’aspect uniformément laiteux de ses yeux, j’y lus la surprise, puis la peur. Apparemment, les Skouls craignaient les vampires. Alexis le souleva, à la seule force de ses doigts, l’étouffant et lui faisant ouvrir démesurément la bouche. C’était un gouffre noir. Alexis le balança à travers la pièce.
— On sort d’ici, Lan ! gronda-t-il, et je le suivis.
Combien y avait-il de Skouls dans la maison ? Alexis regardait tout autour de lui, et son expression avait changé. Ses yeux noirs brillaient d’excitation, tandis que ses canines frôlaient sa lèvre inférieure. Il devenait ce que la nature avait inscrit dans son patrimoine : un prédateur implacable.
Un autre Skoul, encore plus squelettique, montait les escaliers, tout voûté. Je m’élançai, lui décochai un coup de pied dans la mâchoire, et je l’envoyai rouler en bas des marches. Là, il fut reçu par Sébastien, armé d’un couteau de cuisine. Après que le jeune homme l’eut poignardé, le Skoul se dégonfla comme un ballon, et sa peau se recroquevilla jusqu’à disparition complète.
— N’oubliez pas qu’ils nous volent notre énergie ! Ne les laissez pas vous toucher ! cria Delia en apparaissant à côté de Sébastien.
Un troisième Skoul sauta sur le dos d’Arnaud, qui jura, avant de reculer, et d’écraser son agresseur contre le mur. Et… Où était Violette ? Je me souvins qu’elle avait crié, et je bondis jusqu’à sa chambre, tandis qu’Alexis rejoignait nos amis.
La porte était entrouverte. Je la poussai. Allongée sur son lit, bras écartés, Violette fixait le Skoul qui se dressait au-dessus d’elle, assis sur ses jambes, qu’il immobilisait. L’air avide du monstre était insupportable à voir.
— Viens ici, salopard, criai-je, que je te fasse la peau ! Viens là !
La promesse d’un affrontement l’émoustilla davantage que l’immobilité de Violette. Il sauta au sol, avant de se ruer sur moi. Je me jetai dans le couloir, puis dans les escaliers. Au moment où je parvenais en bas, je sentis ses ongles qui me griffaient le bras. J’accélérai, passai en trombe dans la cuisine, où j’attrapai un couteau à steak dans son support. Je fis volte- face, et plongeai la lame dans le ventre du Skoul, qui s’élançait. Il désenfla, avant que sa peau retombe en ondulant sur le carrelage, où elle rétrécit jusqu’à ce qu’il ne reste rien, comme avec celui que Sébastien avait abattu. Bien, bien, bien. Un couteau, voilà tout ce qu’il fallait. Pas besoin d’encercler, pour le moment. Seules ma force et ma rapidité comptaient. Je m’emparai d’un autre couteau, et je sortis de la pièce au moment où Alexis allait plonger ses crocs dans le Skoul qui avait déboulé dans ma chambre, et qui s’était manifestement remis de son étourdissement.
— Alexis ! Utilise plutôt ça ! m’écriai-je, en lui lançant le couteau, qu’il attrapa, et planta dans la poitrine du Skoul.
Au lieu de saigner, le monstre émit une sorte de couinement, et commença à rapetisser à son tour, comme un soufflé raté. Je me dis qu’il valait mieux utiliser des armes, Delia avait bien précisé qu’il ne fallait pas les toucher. Ils pouvaient nous dérober notre énergie, ou nous rendre malades, qui sait ? Je ne voulais pas que mon petit ami morde ces horreurs. Il ne fallait aucun contact. À ce propos… Je jetai un coup d’œil à l’estafilade sur mon bras, provoquée par la griffure de celui que j’avais éliminé. Pourvu que… Je chassai mes inquiétudes, j’avais autre chose à faire.
Je retournai au pied des escaliers, et je vis Violette, là- haut, qui s’avançait sur le pallier, l’air hébété, comme si elle sortait d’un rêve et qu’elle avait besoin de s’ancrer dans la réalité. Elle toucha la rambarde, cligna des yeux, avant de me sourire. Tout allait bien pour elle, le Skoul ne l’avait manifestement pas atteinte.
Delia s’avança, munie d’un couteau à découper d’une taille plutôt impressionnante. Elle le lança sur le dernier Skoul que je voyais, et qui esquiva avec un rire grinçant. Elle bondit, et le toucha au bras. Surprise, la créature considéra son membre décharné et exsangue, désormais traversé d’une énorme balafre qui ne saignait pas. Delia en profita pour frapper à nouveau, dans le cou, et cette fois, il se dégonfla comme les autres.
— J’ai dégommé le mien, dit Arnaud en surgissant dans la salle. Il va falloir inspecter chaque recoin, au cas où une de ces saloperies se planquerait.
— Vas-y avec Violette et Alexis, lui demanda Delia. Je crois que le jeune vampire sera utile, s’il y en a. Les Skouls détestent manifestement les vampires, et voudront le fuir.
Sébastien nous rejoignit, en faisant tournoyer son couteau.
— Belle surprise, que nous avons eue ce soir, constata-t-il.
— Les dégâts ne se répareront pas comme par magie, déplora Delia. Tu sais combien ça coûte, une porte d’entrée ? J’espère que Roderick ne nous en enverra pas d’autres demain.
— On pourrait mettre un panneau sur la pelouse pour leur demander de ne rien abîmer, suggéra Sébastien.
— Très drôle.
Je considérai ladite porte, et je réalisai que le premier bruit entendu venait de là. Elle était irrécupérable, et le froid se répandait dans la pièce.
— En attendant de la remplacer, on va essayer de la faire tenir, continua Sébastien dans mon dos.
Je m’approchai de l’ouverture. Les Skrijerez-noz avaient-ils réussi, de leur côté, à chasser les Waon-du ? Je n’apercevais aucun rapace dans le ciel nocturne. Je franchis le seuil, couteau en main, pour aller observer le toit de la maison. Rien, aucune silhouette ailée et tournoyante.
Une main puissante emprisonna mon poignet, et deux yeux rougeoyants, qui brûlaient la nuit, se plantèrent dans les miens. Pas blancs comme ceux des Skouls, mais rouges, tellement rouges…
 


CHAPITRE 27
Les Exécrables
J’étais certain d’une chose. Je m’étais profondément entaillé la main, quand l’homme aux yeux rouges avait tenté de me désarmer. Oh, une autre chose était sûre. Je n’avais plus le couteau.
Je ne savais pas où j’étais, et je n’avais aucun souvenir de la façon dont j’avais été transporté à cet endroit. Pourtant accoutumé à l’obscurité depuis des heures, je ne distinguais pas grand-chose. Pratiquement rien. Rien, en fait. Mais j’entendais. Une chaudière, quelque part, se mettait régulièrement en route avec un claquement, l’eau circulait dans des tuyaux, et me rappelait que moi, j’avais du sang, qui circulait dans mes veines, et qui pulsait dans ma main coupée, douloureuse. J’étais vivant.
Mais j’éprouvais d’énormes difficultés pour fixer mes idées. L’effroi lui-même, lié au fait d’être seul, blessé, dans le noir et l’inconnu, était vite englouti par un bruit, une autre idée.
On déverrouilla la porte, on appuya sur l’interrupteur et l’ampoule nue qui pendait du plafond m’aveugla. Je me cachai les yeux avec ma main valide. L’enfoncement du lit m’indiqua qu’on s’y asseyait. On attendit que j’ôte progressivement mes doigts, que je m’habitue à la lumière. Je me redressai, et l’envie de vomir m’envahit. Mon cœur remonta, et se tint au bord de mes lèvres.
— C’est une sale plaie, constata Roderick.
Il était assis là, à mes pieds, comme un père près de son fils. Cette image me fit inévitablement penser à mes parents et le chagrin se planta à côté de ma nausée.
— Nous allons te soigner ça, poursuivit Roderick. Sais-tu qui t’a amené ici ?
Le souvenir de l’homme aux prunelles écarlates afflua, violent. Je secouai la tête.
— Un futur chamane se doit de connaître tout son peuple, continua Roderick, d’une voix moqueuse, froide, méprisante. C’est un Exécrable. Le premier que tu aperçois. Mais pas le dernier. Tu veux savoir pourquoi ?
Sans répondre, je regardai autour de moi. Le lit où j’étais étendu occupait ce qui ressemblait fort à une cave, sans aucune fenêtre, quelque part, dans un sous-sol que mes amis ne pourraient jamais trouver, pensai-je. Les murs étaient recouverts d’une peinture granuleuse, grise et brillante. Il y avait effectivement une multitude de tuyaux qui couraient tout autour de la pièce. Ces tuyaux étaient le seul ornement, avec mon lit. Je contemplai la vieille couverture vert forêt, pleine de peluches.
— Je ne peux pas recourir personnellement à la magie avec toi, Lan, puisque le sortilège de ma fille m’empêche de t’influencer. Cependant, ce sortilège, qui me concerne, ainsi que les Bienfaiteurs, est parfaitement impuissant face aux Exécrables. Il fallait y songer. Vous avez commis une erreur. Et si tu ne cèdes pas, si tu ne me rejoins pas de ton plein gré, ils se chargeront de te faire céder, eux. As-tu compris ?
— Oui, c’est clair, marmonnai-je.
— Alors, quelle est ta réponse ?
— Allez vous faire foutre, c’est recevable ?
— Je ne t’aurais jamais cru capable de me répondre ça, Lan, s’exclama-t-il avant de rire. Mais je crois que tu ne réalises pas la façon dont un Exécrable peut t’influencer, s’imposer à toi. Ils n’hésitent jamais. J’ai besoin de toi, et cela ne signifie absolument pas que tu auras une vie de souffrance et de servitude. Bien au contraire. Non seulement tu ignores tout des Élus les plus puissants, mais tu ne peux imaginer l’existence que tu mèneras. Essaie un peu. Va au-delà de ce que tu avais prévu pour ton avenir, comme si tu n’étais qu’un humain. Songe à ce que tu voulais, et ce que tu auras au sein des Élus. Ça n’a rien à voir.
— J’aurai encore mieux, puisque je serai chamane, ripostai-je. Vous non plus n’avez pas idée de ce que je ferai à ce moment-là.
Après cette petite répartie, les yeux profondément enfoncés de Roderick n’exprimèrent pas la joie la plus extatique qui soit.
— On va remettre les soins à plus tard, décida-t-il, en se levant et en lissant son pantalon gris. Avant, tu vas rencontrer une bonne amie à moi, qui te remettra les idées en place.
Je m’abîmai fièrement dans l’observation de ma paume tailladée. La blessure était profonde, pas belle du tout, et j’avais du sang séché partout sur les deux mains. La porte se referma. Je me recroquevillai en chien de fusil sur la couverture pelucheuse. Au moins, il m’avait laissé la lumière.
Une claque me réveilla. Bon sang, était-il possible que j’aie réussi à m’endormir ? Je me redressai à demi. Une femme se tenait là, bras croisés, tout sourire. Était-ce la bonne amie dont parlait Roderick ? Elle avait davantage sa place dans un bureau, avec son tailleur pantalon et le dégradé parfait de ses cheveux blonds, que dans cette cave. Enfin, ce que je supposais être une cave.
Elle aussi s’assit sur mon lit, sans cesser de me scruter. L’angoisse sortit de son trou, et commença à me grignoter l’estomac. Ma main blessée me lançait. La jeune femme se pencha, toujours souriante. Je vis de très près son gloss rose pailleté. Soudain, ses prunelles noisette virèrent au rouge, je sursautai violemment et réprimai un cri.
Je n’arrivai pas à détourner les yeux. Non, je n’y arrivai pas. Ses yeux rouges brûlaient ma peau, ma chair, tout mon être. Une pointe invisible s’enfonça dans ma tête. Je comprenais ce qu’elle était en train de faire. Le plus horrible, c’était cette lucidité. Elle me manipulait, jouait avec mon esprit, et j’en étais parfaitement conscient.
Je n’avais qu’une option : essayer de résister. Je savais influencer, je saurais me fermer à la manipulation que cette Exécrable pouvait exercer sur moi. J’appelai toute mon énergie, pour former non pas un Cercle, mais une sorte de muraille protectrice. Sans succès. La pointe hérissée plongea plus fort, et pour me détourner de cette torture, je frappai ma main blessée sur le montant du lit. Cette souffrance submergea l’autre, mais trop brièvement.
Des visions naquirent, et la pointe me fit moins mal. C’était un maelström d’images, ou de situations. Le passé et le futur se télescopèrent. Je me revis enfant, apeuré à l’idée de quitter mes parents, dans le car qui m’emmenait à la montagne. Je m’aperçus adulte, contemplant mon reflet dans une vitrine. Je portais des vêtements sombres et élégants, et mes cheveux étaient parfaitement lissés. Mes yeux, pleins d’assurance. Contrairement à ce jour, où, à neuf ans, je m’étais perdu lors de ce stupide jeu de piste organisé par mon école. Une voix me chuchota que Roderick m’aiderait à avoir confiance en moi.
Non, c’était faux. Je fuis en arrière, je fuis en avant, pour échapper au poinçon qui s’enfonçait toujours plus profondément, et à la voix insidieuse. Je me réfugiai dans le souvenir d’un fou rire, en cours de sport, avec Anton. Je ressentis le premier baiser qu’Alexis m’avait donné, la sensation de ses lèvres sur les miennes. Je vis sa belle figure pâle aux traits aristocratiques, ses cheveux noirs… Je devais cesser de plonger, il fallait revenir, pour lui.
Mais au moment où je me libérais, comme si je réussissais à mettre la tête hors de l’eau, une nouvelle vision m’assaillit. J’étais à côté de Roderick, dans une salle avec une voûte en berceau, et une coupole centrale. Cinquante personnes se tenaient face à nous, et buvaient ce que nous disions tous les deux. Leurs yeux brillants ne nous lâchaient pas, fascinés. Je revins à la surface, haletant, je cherchai ma respiration, mais ne trouvai que peu d’air avant de m’enfoncer encore.
Je retrouvai la même salle monacale. Cette fois, toutes les personnes présentes étaient assises le long des murs, pour dégager un espace central, où Roderick était devant une femme blonde qui pleurait, tête baissée, le jean et le t-shirt sales. Il tendit la main, posa ses doigts sur le menton de la femme afin qu’elle relève la tête. Elle hurla, montra son visage. Je reconnus ma mère. Ses yeux bleus pleins d’effroi, de larmes, ses traits dévastés, montraient qu’elle était à bout. Au bout. Je hurlai.
Les visions se succédèrent, stoppèrent, revinrent, et je cessai de réagir, de ressentir. Je ne vivais que pour les moments de répit qu’on m’accordait. Et puis, l’un de ces instants de grâce dura plus longtemps que les autres. Bien plus longtemps. Très longtemps. Au point que je me rendis à nouveau compte que j’avais un corps, qui souffrait. D’une blessure. De la faim. De la soif.
Combien d’heures s’étaient écoulées ? À moins qu’il s’agisse de jours ? J’aurais parié sur mille ans. Lorsqu’on a mal, chaque seconde se mue en une éternité dont on rêverait dans d’autres circonstances.
J’avais du mal à respirer, comme si mes côtes étaient brisées et empalaient mes poumons. Je n’avais pas le courage d’ouvrir les yeux. Je n’en avais sans doute pas la force non plus. Et puis, je refusais de voir les murs gris qui m’oppressaient.
Je me tournai vers ce que j’aurais dû refouler, pour que ce soit moins dur. Je pensai à mes parents, à Alexis. Ça n’aidait pas à tenir, ça me faisait ressentir encore plus cruellement ce dont j’étais privé. Pendant que j’étais étendu dans cette pièce, que faisait mon père ? À quoi songeait ma mère ? C’était assez évident, tout ce qu’ils faisaient, anéantis, était tourné vers moi. Et Alexis ?
J’avais de plus en plus froid, alors que la chaudière se déclenchait régulièrement. Il faisait si froid… comme dans cette autre vision, celle qui m’avait montré Alexis mort. L’était-il ? Son corps avait-il déjà été abandonné près de la résidence, pendant que j’étais enfermé ? Oh, ce froid… Alexis… Avais-je tout perdu ? Et de toute façon, là, au fond de ce trou, en quoi était-ce important ?
Le temps d’un battement d’ailes, un instant, ou des heures s’écoulèrent. Il me sembla que j’entendais du bruit. Des cris, des pas précipités. On ouvrait des portes, les unes après les autres, pas loin. À côté. Je n’avais même pas la force de me redresser. Enfin, on ouvrit la porte de ma cellule. On cria mon nom. Et cette voix n’était pas celle de l’ennemi, Roderick ou l’Exécrable. C’était une voix familière, qui évoquait une réalité bien plus belle, faite d’amour.
— Lan ?
Cette voix me donna la force, et l’envie, aussi, d’ouvrir les yeux. Ils rencontrèrent ceux de ma mère. Des yeux pleins de larmes, mais de larmes de joie, pas celles de l’odieuse vision infligée par l’Exécrable. Je tentai de parler, sans y parvenir.
Je sentis qu’on me soulevait, qu’on m’emportait loin des murs gris et je me laissai aller, je me reposai complètement sur l’épaule de mon père, dont je reconnus le parfum. Je sentis qu’on caressait mon bras, et il me sembla que c’était Alexis, à cause de la fragrance.
Mon père monta des escaliers, et des éclairs aveuglants m’indiquèrent qu’on se battait au rez-de-chaussée de la demeure. Papa me déposa au sol, contre un mur, et j’aperçus nos amis, mes parents, face à Roderick et ses sbires. Tout ça pour le pouvoir… pour un statut de chamane, à propos duquel je n’avais aucune ambition…
On me tira par le pied, et je soulevai les paupières, qui se refermaient malgré moi toutes les dix secondes. Mes yeux croisèrent ceux de l’homme Exécrable. Comment défendre ma peau dans l’état où j’étais ? Je m’efforçai de concentrer mon énergie, et je sentis un fourmillement dans mes doigts. Je visualisai, traçai un Cercle. Il était loin d’avoir la force de celui des autres Arc’Helar. Mais il s’avéra suffisant pour que l’Exécrable me lâche, surpris, et ne voie pas Alexis, qui lui sauta dessus et le bourra de coups de pieds, et de coups de poings.
L’homme s’immobilisa, ne se défendit plus, comme s’il acceptait la défaite. Alexis stoppa, et l’autre plongea ses prunelles rouges dans les yeux de mon amoureux, pour l’influencer. Hors de question. Je fis appel à mes dernières forces pour visualiser et tracer un second Cercle, qui repoussa l’Exécrable, sans le blesser.
Alexis, délivré de l’emprise sur son esprit, se redressa, l’air un peu étourdi. Le temps qu’il retrouve toutes ses facultés, l’autre avait fui. Et vu la tête que nos amis faisaient, il n’était pas le seul.
— Lan ? s’enquit Alexis, en s’agenouillant près de moi. Merci.
— Merci à toi aussi.
— On ne va pas se lancer des fleurs pendant des siècles, rit mon amoureux en me prenant la main. Tu te sens comment ?
— Fatigué.
Et sans vergogne, je laissai aller ma tête contre son épaule. Noir. Silence.
 


CHAPITRE 28
Sans lui
Ce dimanche soir, j’avais encore du mal à croire que je me trouvais en sécurité, chez moi, dans mon lit, au chaud. Je n’arrivais pas non plus à croire qu’on m’avait retrouvé la veille. Je n’arrivais pas à me dépêtrer des images qui me ramenaient dans la cave.
Mes parents m’avaient expliqué que le Skrijerez-noz que j’avais caressé était revenu, seul, deux soirs d’affilée, alors que tous les rapaces avaient disparu. Tous, sauf lui. En l’approchant, Delia avait réalisé qu’il était celui que j’avais approché, celui qui avait mon odeur, et il avait provoqué une vision. Et Delia avait reconnu la maison où j’étais retenu, j’étais tout près. C’était simple, mais cela avait pris un peu de temps.
Roderick, Berach, Elisa et Amorgen étaient effectivement en fuite, et d’après ce que j’avais compris, certains Élus les soutenaient toujours. Mais les plus influents les recherchaient activement. Il y avait beaucoup d’agitation, parce qu’il fallait élire un nouveau chamane, et bien sûr, les luttes de pouvoir bouleversaient une fois de plus les Bienfaiteurs. Apparemment, il y avait des preuves évidentes des actes commis par Roderick, à savoir qu’il avait utilisé des Waon-du et des Exécrables dans un but personnel. Le couple d’Exécrables qui m’avait enlevé, en apparence bien sous tous rapports aux yeux de leurs voisins, avait disparu lui aussi.
Une fois de plus, mes yeux firent le tour de ma chambre, pour me convaincre que je m’y trouvais bel et bien. Je levai la main droite, observai ma paume, où une ligne rosée témoignait de la blessure que j’avais reçue, et qui avait été soignée. On s’était aussi occupé de l’estafilade que le Skoul m’avait infligée au bras. J’avais eu raison de m’en inquiéter. Elle avait amplifié la douleur et les visions, et avait provoqué des délires supplémentaires.
J’avais bénéficié de plusieurs Cercles, et de sortilèges de guérison, quand on m’avait sauvé la veille. Puis je m’étais senti mieux, l’esprit moins brumeux, et j’avais aussitôt voulu savoir où se trouvait Alexis. Ma mère et Delia m’avaient immédiatement rassuré, en m’apprenant qu’il était retourné chez son oncle, et qu’il viendrait me voir le lundi. Les Élus envoyaient régulièrement des Bienfaiteurs à la résidence, pour vérifier que tout allait bien pour lui et son oncle.
J’aurais dû éprouver de la joie, mais ce que j’avais subi ne cessait de me submerger, et il y avait comme une distorsion entre mon corps, soigné et à l’abri, et mon esprit, qui ne parvenait pas à quitter définitivement la cave.
Ma mère frappa sur la porte ouverte de ma chambre, et entra, en portant un plateau avec de la nourriture.
— Bouillon, compote, yaourt, énuméra-t-elle d’une voix douce, en posant ses yeux bleus sur moi. Que des choses légères, mon cœur.
Je me redressai contre mes deux oreillers, et elle posa son plateau devant moi. Puis elle s’assit sur mon lit, et me sourit.
— Comment te sens-tu vraiment, Lan ? Tu n’as pas beaucoup parlé.
— J’ai l’impression d’être encore prisonnier, avouai-je, en prenant la cuillère à soupe, et en la plongeant dans le bol tout chaud contre ma paume gauche.
— Cette sensation va te quitter peu à peu, me rassura ma mère. Tu es fort, tu l’as prouvé et tu vas encore le prouver, Lan, en surmontant ce qui t’est arrivé.
J’acquiesçai, tout en avalant le savoureux bouillon de ma mère. La veille, je n’avais réussi qu’à boire beaucoup d’eau, et je parvenais à supporter certains aliments depuis le midi. Ma mère resta près de moi jusqu’à la fin de mon repas.
— Que veux-tu faire ce soir, Lan ?
— Je vais lire un peu avant de dormir, répondis-je, tandis qu’elle reprenait le plateau.
— Quel livre souhaites-tu ? s’enquit-elle, en parcourant mes étagères des yeux.
— Je vais voir ça après être allé aux WC, ne t’en fais pas, dis-je en repoussant ma couette.
Ma tête tourna légèrement, puis ma vision se stabilisa, tandis que maman surveillait mes gestes. Je lui lançai un sourire rassurant, avant de me diriger vers le couloir, habillé d’un pyjama. J’en portais rarement, mais j’avais besoin de me réchauffer depuis mon retour. J’avais froid en permanence. Je passai par la salle de bains pour me mettre de l’eau sur le visage. Je ne pus m’empêcher de lever les yeux vers la glace, alors que je savais que je n’aurais pas dû. Il me semblait que mon regard bleu continuait de raconter ce qui s’était passé. J’y trouvais une lueur inquiète, grave. J’avais de larges cernes et une mauvaise mine. Ma pâleur faisait ressortir mes taches de rousseur, et je ressemblais à un petit garçon apeuré. Je repoussai mes mèches blondes, agacé par ce que je voyais.
Je retournai dans mon lit, et je me pelotonnai sous ma couette, renonçant à la lecture. Je tendis la main, éteignis mon chevet, et espérai qu’aucun cauchemar ne secouerait ma nuit. Je me mis à claquer des dents, glacé jusqu’aux os, épuisé. Quand je commençai à me réchauffer, mon corps crispé se détendit, et mon esprit s’apaisa. Je me sentis glisser doucement dans le sommeil, en me répétant que j’étais chez moi, dans ma chambre, entouré de mes parents.
Une vision s’imposa, forte, acérée. En t-shirt et jean noirs, chaussé de ses Doc Martens, Alexis descendait les escaliers de la résidence. Quelque chose n’allait pas. Ses yeux noirs, d’ordinaire vifs et perçants, étaient trop vagues pour que la situation soit normale.
Il repoussa la porte d’entrée, et s’avança dans la nuit glaciale. De la buée s’échappait de sa bouche, et il n’était pas assez vêtu pour affronter cette température. Qu’il n’ait pas pensé à se couvrir était une preuve supplémentaire de l’anomalie de la scène. Il s’avança vers une silhouette que j’apercevais de dos. Le cœur battant, je fis le tour pour découvrir de qui il s’agissait. Je reconnus l’Exécrable qui m’avait enlevé. Je criai, mais ni lui ni Alexis ne réagirent. J’étais invisible, transparent.
— Tu es protégé contre Roderick, contre les Bienfaiteurs qui lui obéissent, mais es-tu protégé contre une influence exécrable ? demanda l’ennemi.
— Non, répondit Alexis.
— Es-tu protégé contre toi-même ?
— Non, fit à nouveau Alexis, en tendant la main, et en prenant le couteau que l’Exécrable lui offrait.
Mon instinct reconnut ce couteau. Il ne s’agissait absolument pas d’une arme prise au hasard. C’était le couteau dont je m’étais servi contre le Skoul, et qu’on m’avait arraché. Je gesticulai, appelai frénétiquement Alexis. Une voiture s’arrêta, et deux personnes en descendirent, deux hommes, qui examinèrent les fourrés, la façade de la résidence. Mais ils ne faisaient absolument pas attention à Alexis, pourtant face à eux, un couteau en main.
Là encore, mon instinct me souffla qu’il s’agissait de Bienfaiteurs, ceux qui étaient chargés de vérifier que tout allait bien. Sauf que tout allait mal, et qu’ils ne voyaient rien de ce qu’ils auraient dû voir, comme si on les avait enfermés dans une bulle magique de déni. Je criai, jurai, courus vers eux
 pour attirer leur attention. Mais je n’existais pas non plus à leurs yeux.
Alexis repoussa ses mèches noires de sa main libre, et considéra le couteau. L’Exécrable se tenait toujours face à lui. Il ne disait plus rien, mais j’avais l’impression que mille mots étaient projetés en pensée sur Alexis.
Celui-ci releva les yeux, regarda à travers moi comme s’il ne me voyait pas. De la main gauche, il souleva son t-shirt. De la droite, il plongea le couteau. Une fois. Le ressortit. Retourna l’arme contre lui-même une deuxième fois. Puis une troisième. Le sang jaillit en abondance, sans qu’un muscle de son visage tressaille.
Mon propre sang se figea dans mes veines. Je me redressai dans le noir, haletant. Mon cœur battait comme jamais. S’il accélérait encore, j’allais y passer. Je ne sais comment je parvins à allumer ma lampe de chevet, à attraper mon téléphone portable, et à appeler Delia.
— Que se passe-t-il, Lan ?
— Écoutez, ça va se produire, ou ça s’est produit, haletai-je. L’Exécrable est chez Alexis. Il l’a… il lui a…
Les sanglots étouffèrent les mots, qui ne pouvaient plus sortir.
— Je vais sur place avec Arnaud, Sébastien et Violette, dit Delia sans s’affoler. As-tu prévenu tes parents ?
— Pas… encore.
— Fais-le, et demande-leur de t’emmener. On se rejoint sur place.
Je raccrochai, persuadé que tout était déjà fini, que nous arriverions trop tard. Je tremblais tellement que ce fut un miracle que je ne tombe pas, et que je parvienne à m’habiller. Je dus resserrer d’un cran la ceinture de mon jean, parce que j’avais maigri.
Puis je me précipitai dans la chambre de mes parents. Ils se redressèrent aussitôt dans leur lit, et je leur expliquai ce qui arrivait. Le calme soudain de ma voix me surprenait. Quelque chose me guidait, et au moment où je grimpai dans la voiture, je sus ce que c’était. La conviction absolue que je sauverais Alexis m’aiguillonnait.
Quand nous arrivâmes, il n’y avait plus trace des Bienfaiteurs, ceux qui n’avaient rien vu, à cause d’un sortilège. Plus trace de l’Exécrable non plus. Et je mis le pied dans ce qui avait été ma première vision concernant Alexis, celle qui avait tout permis, tout déterminé, et qui s’appelait maintenant réalité.
Quelque part, une voiture klaxonna. Alexis gisait, entouré d’un sang rouge, laqué, trop brillant. En approchant, je découvris son beau visage blême, ses yeux noirs entrouverts, comme ses lèvres. Une de ses mains reposait sur sa poitrine, et l’autre était tombée dans la flaque, paume ouverte vers le firmament.
Je reculai, après avoir marché dans son sang, et je hurlai, de toute la force de mes poumons. Violette apparut à l’angle du mur. Elle contempla le corps de mon amoureux, écarquilla les yeux et me tendis la main. Je fis demi-tour, et m’élançai dans la nuit. Où fuir ? Existait-il un endroit suffisamment lointain pour que l’atroce chagrin ne me suive pas ? La réalité me percuta. Je ne pouvais pas m’en aller, abandonner ce qui restait d’Alexis. Je revins sur mes pas, et mes parents, ainsi que Delia, tentèrent de m’arrêter.
L’air tremblait autour de nous. Comme l’Exécrable tout à l’heure, Delia avait dû ériger une barrière protectrice, afin que les humains ne s’en mêlent pas.
— Arnaud et Sébastien sont partis à la poursuite de l’Exécrable, nous annonça-t-elle, tandis que Violette s’approchait, en agrippant les manches de son manteau noir. Violette, ajouta-t-elle, va prévenir Guillaume, nous nous occupons du reste. Lan, écoute.
— Non, la prévins-je, en levant une main, et en approchant à nouveau d’Alexis.
Il avait le même air vulnérable que dans ma vision. Je sentais mes parents, tout près, attentifs au moindre de mes gestes.
— À quoi servent les visions, en définitive, si on ne peut pas lutter contre ce qu’elles nous montrent ? bafouillai-je.
Un torrent de larmes jaillit et avant que je ne voie plus rien, je me jetai sur le corps d’Alexis. Je reprenais tout en pleine face. La mort de mon camarade, écrasé par un camion, et que je n’avais pu éviter, des années auparavant. La mort d’Alexis, qui ne m’embrasserait plus, qui ne me serrerait plus contre lui, qui ne me donnerait plus son sang. Dont je me couvris, quand je le soulevai, et que je le berçai. J’humai l’odeur de sa peau, en partie recouverte par celle de son sang. Je passai une main dans ses cheveux, posai mes lèvres sur son front, sa bouche. Il ne me regarderait plus, de ses grands yeux foncés, et je ne pourrais plus tenter d’y décrypter son âme. Je ne lui parlerais plus, ne le toucherais plus, et nos cœurs ne se rejoindraient plus, car il n’y aurait plus d’échange de sang.
Une idée fulgurante me traversa l’esprit. Il pouvait y en avoir un dernier. Son sang avait coulé, le mien coulerait, et rejoindrait le sien une dernière fois. Mes yeux embués tombèrent alors sur le couteau qui avait glissé près d’Alexis, et que je n’avais pas vu avant de le prendre dans mes bras. Je saisis l’objet de la main gauche, puis reposai délicatement le corps de mon amoureux. Je me laissai ensuite tomber sur sa poitrine.
Personne ne m’écarterait. J’allais rejoindre Alexis. J’avais tout ce qu’il fallait pour ça. Un jour, Alexis m’avait dit que nous ne vivions pas dans un conte de fées. Dans un drame où Roméo rejoindrait son Roméo, oui. Voilà ce que je pensais.
 


CHAPITRE 29
Le pouvoir du sang
Le silence régnait en maître absolu. Ou peut-être que ma douleur extrême m’empêchait d’entendre tout ce qui n’était pas elle. Et puis une voix finit par percer mon mur de souffrance.
— Lan, donne-moi ce couteau, dit lentement mon père. Allez, mon grand.
J’enfouis plus profondément mon visage dans le t-shirt d’Alexis. L’odeur de son sang, qui se se mêlait à son parfum automnal, ne faisait qu’accentuer l’ampleur de ce que j’avais perdu.
— Lan, mon chéri, supplia ma mère. Lan, je t’en prie.
Je bâtis un nouveau mur de silence, qui m’isolerait des vivants, et me laisserait avec Alexis. Je fermai les yeux, m’abandonnai à mon étreinte inutile, la dernière, avant de le rejoindre.
J’entendis quelque chose. C’était infime, comme le battement d’un oisillon. Si je n’avais pas connu jusqu’au fond de mon être le rythme du cœur d’Alexis, je n’aurais sans doute rien entendu, rien compris.
Je frissonnai. Un féroce espoir s’empara de moi. Je devais toujours trancher mon poignet, mais plus pour les mêmes raisons. Je me redressai, retroussai ma manche pour découvrir ma peau, et approchai mon couteau.
— Oh non, non ! cria ma mère. Tugdual, ôte-lui ce couteau !
— Non, tentai-je de crier, mais ma gorge serrée m’empêchait d’être compréhensible. Non, ne fais pas ça… J’en ai besoin…
Mon père tendit la main, mais sans précipitation, pour ne pas m’effrayer. Je secouai la tête, et plongeai la lame dans mon bras, sectionnai les veines. Mon père m’arracha alors le couteau, et je collai mon poignet contre les lèvres d’Alexis. Nous étions liés, il y avait même eu un pacte. Il ne pourrait que réagir à mon sang. Il le devait.
— Bois, Alexis, bois, sanglotai-je.
J’appuyai plus fort, ses lèvres remuèrent. Aspirèrent. D’abord faiblement, puis de plus en plus vigoureusement.
— Papa, s’il te plaît, redonne-moi ce couteau, priai-je, de ma voix presque éteinte.
Je n’étais pas sûr qu’il comprenne, qu’il veuille, mais il le fallait. Le manche glissa sous mes doigts collants, et je jetai vers mon père un regard plein de reconnaissance. Je cherchai le poignet d’Alexis, pratiquai une entaille, qui le fit tressaillir, et je bus à mon tour. Pour la première fois, nous ne buvions pas l’un après l’autre, mais en même temps. Le sang, ainsi qu’un instinct sauvage, obscur, m’avaient dit de le faire.
Nos cœurs pulsèrent en chœur, très fort, de plus en plus fort, au fur et à mesure que je propulsais mon énergie magique dans le corps d’Alexis. Le bruit des battements m’emplit les oreilles. Une onde chaude irradia mes membres, mon corps, tout mon corps. La mort battait en retraite. Je sombrai dans un bien-être aussi soudain que surprenant, dans de telles conditions, sous ce firmament glacial. Deux bras m’enlacèrent. Alexis me serrait contre lui. Je pouvais me reposer. J’avais réussi à le sauver, à déjouer la vision.
Quand je repris conscience, j’eus tout de suite la sensation que mon corps ne demandait qu’à bouger, et que mes idées étaient nettes. J’étais allongé, la tête sur les genoux de ma mère, qui me caressait les cheveux, et Violette tenait ma main droite, penchée sur moi.
— Lan, s’enquit ma mère, comment te sens-tu ?
— Bien. Oui, bien, fis-je, étonné de le constater. Où est Alexis ?
— Il n’est pas loin, mon cœur. Ton père et Delia s’occupent de lui. Nous avons demandé à Guillaume de rentrer chez lui pour l’instant, mais il est rassuré sur l’état de son neveu. Arnaud et Sébastien ont encerclé et maîtrisé les deux Exécrables. Ils sont en train de les conduire auprès des Élus, m’apprit-elle.
Je ramenai mon poignet devant mes yeux. Il était juste traversé par une ligne blanche toute fine.
— Alexis a refermé ton entaille, dit ma mère. Tu peux te lever ?
— Je peux, oui. Je veux le voir.
Je m’assis, et Violette me prit par le bras, me tira vers elle pour me relever. Nous n’étions plus devant la résidence, mais dans le parc, qui s’étendait à l’arrière du bâtiment. L’atmosphère tremblotait toujours, ce qui signifiait qu’un nouveau bouclier empêchait les humains de nous apercevoir.
Un élégant lampadaire nous éclairait, et en tournant la tête vers la droite, je vis qu’un autre groupe était installé sous un lampadaire identique à celui-ci. Mon père et Delia entouraient Alexis, qui était appuyé contre une cabane de jeux en bois.
Je réussis à me lever, et à marcher jusqu’à lui. Je remarquai qu’il était emmitouflé dans le manteau de papa. Lorsqu’il releva ses yeux noirs, je constatai qu’ils étaient pleins de vie, même si ses traits accusaient la fatigue et le contrecoup de ce qu’il venait de subir. Son regard accrocha le mien, et il esquissa un sourire.
— Lan, ça a marché… Je ne sais pas comment, mais ça a marché, murmura-t-il.
— Tu as un sang spécial, j’ai une nature magique, et voilà, suggérai-je en m’accroupissant devant lui. Et tes blessures ?
— Elles se sont refermées, dit-il, comme se referment les incisions quand je te mords. J’ai juste quelques marques, mais je m’en fous.
J’avais été enlevé. J’avais cru que je ne le reverrais jamais. Puis on m’avait délivré, mais l’Exécrable l’avait poussé à essayer de se tuer. Alexis était-il vraiment là ? Je contemplai sa belle figure pâle, troublé par ses yeux sombres qui ne me lâchaient pas. J’avançai une main tremblante. Parviendrais-je à le toucher sans qu’il disparaisse à mon contact ?
Mes doigts se posèrent sur son épaule, avant de redescendre, et de serrer convulsivement sa main. Puis nous nous précipitâmes dans les bras l’un de l’autre, et je me mis à sangloter dans son cou comme un gamin. Il me sembla qu’Alexis aussi pleurait, car son corps était agité par de légers soubresauts.
Il y eut un craquement, et tout le monde tourna la tête du côté du bruit. Je vis clairement que l’air cessait de trembloter près des balançoires, qui apparurent très nettement. On venait de fendre notre bulle.
Quatre silhouettes apparurent sur la petite colline qui menait au bac à sable et aux toboggans, et elles descendirent tranquillement.
— On dirait que c’est le moment, constata Delia avec un rire nerveux, tandis que chacun se remettait debout. Au moins, nous sommes à égalité, quatre partout. Chacun le sien. Je prends mon ex-mari, évidemment.
— Et moi, Amorgen, décida Violette. Il m’a appris des choses, c’est normal que je lui rende la pareille.
— Élisa me revient, dit ma mère. J’ai toujours trouvé que cette fille avait la figure d’une parfaite hypocrite. Tu te charges donc de Berach, Tugdual.
— Et moi ? fis-je.
Tous me fixèrent comme si je venais de sortir l’ânerie du siècle.
— Toi et Alexis, vous allez vous mettre à l’abri, ordonna mon père. Vous n’êtes absolument pas en état de vous joindre à nous.
— Bien sûr que si !m’insurgeai-je. Le sang d’Alexis m’a…
— Non, Lan, me coupa-t-il. Ne discute pas.
— Mais, intervint Alexis, c’est lâche, de ne rien faire. Je ne pourrais pas me contenter de vous regarder, j’aurais trop honte !
— Et dans quelle situation étais-tu, il y a encore une heure, jeune homme ? gronda mon père. Tu étais à terre, mourant.
Alexis fronça les sourcils, grommela quelque chose d’incompréhensible, et enfonça les mains dans ses poches.
— Qu’est-ce que tu as dit, jeune vampire ?
— Que ça m’emmerdait, le défia Alexis.
— Tu restes ici avec Lan.
— Tu ne gagneras pas contre mon père, affirmai-je, en lui prenant la main.
— Mais on ne peut pas…
— On interviendra quand il le faudra, déclarai-je une fois que mon père eut tourné le dos.
J’écartai Alexis du lampadaire, qui faisait de nous des cibles bien trop voyantes, et je le poussai contre le mur d’escalade. Et nous observâmes les combats. Ce fut une explosion de Cercles d’intensité et de couleurs variées. Je me faisais l’effet d’un planqué, et je détestais devoir regarder mes amis et ma famille se battre. J’espérais presque qu’il se passe quelque chose qui m’obligerait à intervenir. Alexis serrait mes doigts comme dans un étau. Mais la douleur causée calmait mes ardeurs.
Soudain, nous fûmes arrachés l’un à l’autre, et un Cercle commença à chauffer autour de mes mollets, éblouissant. Je relevai les yeux, et accrochai ceux de Roderick. Bon sang, ce salopard avait réussi à se débarrasser de Delia.
— Ni toi ni lui (il désigna Alexis), ne devez survivre, Lan. Ensemble, vous êtes trop dangereux. Il est impensable que tu deviennes chamane.
— Ce n’est plus à vous de décider. On vous recherche. On va vous juger.
— Mais tu ne prendras pas la place, Lan. Les choses changeraient trop, avec toi.
Je ne pris pas la peine de répondre, je visualisai un Cercle, et le traçai. Roderick le chassa comme il aurait chassé un moustique. Je recommençai, furieux, tandis que son propre Cercle me brûlait les cuisses. Un serpent de feu entoura Roderick, qui cria.
Alexis bondit, comme il l’avait fait sur la plage, quand nous étions chez Delia, et je sus ce qu’il voulait. Surpris par l’attaque, Roderick se déconcentra, son Cercle flétrit à mes pieds, tandis que le mien continuait à dégager de l’énergie.
Alexis posa la main sur la poitrine de Roderick. Il allait user de son pouvoir de pétrification. Il allait sacrifier son âme sans tache. Notre ennemi se figea instantanément, et ses traits prirent l’aspect d’une figurine de cire. Autour de lui, mon tourbillon enlevait les feuilles mortes, qui explosèrent soudain dans un nuage de poussière à l’odeur d’humus.
Les yeux de Roderick exprimèrent la volonté implacable d’aller jusqu’au bout, avant de jeter des lueurs plus incrédules, pour finir par ne plus rien exprimer. Alexis décolla doucement sa main, et l’ennemi tomba en arrière, sur la pelouse brûlée.
— Alexis, soufflai-je, en m’approchant et en agrippant sa taille.
— Il n’est pas mort, Lan. Je ne l’ai pas tué. Comme tu l’as très bien dit, il faut qu’il soit jugé, avec ses comparses.
Nos amis revenaient vers nous, et les acolytes de Roderick étaient singulièrement dociles. Tout le monde paraissait indemne, sauf Delia qui saignait du front, et qui était soutenue par ma mère. Cependant, elle trouva la force de nous sourire après avoir vu que notre adversaire était neutralisé.
 


CHAPITRE 30
Les Élus
Les jardins du monastère, parfaitement entretenus, même en cette période de feuilles mortes omniprésentes, m’inspiraient beaucoup. Ils m’inspirèrent tellement que je saisis Alexis par le col de sa parka noire, et que je l’entraînai derrière un pilier pour l’embrasser sauvagement
Il répondit comme je l’espérais, en ouvrant la bouche, pour que ma langue joue avec la sienne. Je posai mes mains de chaque côté du pilier, pour le tenir prisonnier, et Alexis passa ses bras dans mon dos.
Le lendemain, nous reprendrions les cours, comme tous les autres lycéens. Une fois de plus, je ne parvenais pas à croire que tant d’évènements aient pu avoir lieu depuis que nous avions franchi les grilles de l’établissement, dix jours auparavant.
Des pas claquèrent sur les pavés, et je lâchai Alexis, avant de rougir un bon coup. Je ne changerais jamais. Je m’enhardissais, mais je restais toujours aussi émotif. Nous nous éloignâmes du pilier le plus naturellement possible.
— À ton tour, Lan, m’annonça Violette, dont le sourire démontrait qu’elle n’était absolument pas dupe quant à nos actes, à Alexis et moi.
Elle entortilla une de ses mèches roses sur son doigt, et s’assit sur le rebord en pierre.
— Alexis et moi, nous t’attendrons ici, poursuivit-elle, tandis que mon petit ami prenait place à côté d’elle.
Je rencontrai les beaux yeux noirs de mon amoureux, qui m’encourageaient sans qu’il ait besoin de parler, et je lui fis un signe de la main, avant de m’engager sous la galerie couverte. Les uns après les autres, nous passions devant les Élus, afin d’apporter notre témoignage sur les agissements de Roderick et de ses comparses. Étroitement surveillés, ils continuaient cependant de travailler au milieu des humains qui ne se doutaient de rien. Afin qu’ils ne nuisent plus aux Arc’Helar, leurs pouvoirs leur seraient retirés à l’issue de leur procès. Ils deviendraient des Neutralisés, semblables aux hommes qu’ils côtoyaient, jusqu’à la fin de leurs jours.
C’était tout droit. Je poussai la lourde porte sur laquelle s’achevait la galerie, franchis une salle immense, flanquée de hautes fenêtres croisées, et je descendis une volée de marches de pierres patinées par le temps. J’ouvris une nouvelle porte, moins massive, pour déboucher dans la salle où les juges m’attendaient.
Un frisson intense me parcourut quand je découvris les murs de pierre, la voûte en berceau, la coupole centrale et les chaises alignées le long des murs. C’était la salle de l’une des visions infligées par l’Exécrable, celle où Roderick avait voulu m’associer à sa puissance, avant de torturer ma mère.
J’inspirai profondément, expirai, pour que l’angoisse se retire et ne me triture pas l’estomac. Je n’entrais pas dans cette salle dans la peau d’un manipulateur avide de pouvoir. Je n’entrais pas pour voir souffrir ma mère. Je n’entrais pas pour être jugé, mais pour être écouté.
Des hommes et des femmes de tous âges, en tenues civiles absolument ordinaires, me dévisagèrent, et je crus déceler de la curiosité chez certains d’entre eux. Je n’ignorais pas que mon possible futur statut de chamane avait fait le tour des Bienfaiteurs.
— Présente-toi, mon garçon, m’intima l’homme aux cheveux blancs qui se trouvait au milieu de la rangée.
— Je m’appelle Lan Kervenach, et j’ai seize ans. Je suis au lycée, en première littéraire. Il y a peu, j’ai choisi d’être un Bienfaiteur. Je sais tracer des Cercles, dont je fais varier l’intensité et le mouvement. J’essaierai d’inventer des Sortilèges qui serviront ceux que je veux protéger. Je sais influencer l’esprit, mais pour être franc avec vous, je déteste cela.
Lorsque je sortis de la salle, après avoir raconté tout ce qui était arrivé depuis ma première rencontre avec Roderick, et répondu à toutes les questions, je me sentis libéré. Je parcourus le chemin en sens inverse. Les murs gris de ma geôle disparaissaient de mes pensées à mesure que je marchais. Ma parole avait été prise en compte, les Élus avaient reconnu ce qu’on m’avait fait, ce qu’on avait fait à Alexis. Après moi, ce serait à son tour de raconter ce qu’il avait vécu. On l’écouterait, même s’il était un vampire, et non un Arc’Helar.
Je pouvais reprendre le cours de ma vie. Je n’avais plus le désir de passer à tout prix inaperçu. Je savais que les Élus exigeraient que je continue à me former, mais ce n’était plus un problème, j’acceptais ma nature. Serais-je chamane, un jour, comme Delia l’avait vu ?
Pour l’instant, je souhaitais juste retourner au lycée, parmi les humains, pour retrouver Anton et mes autres amis. Je désirais plus que tout profiter d’Alexis, que j’aimais passionnément. J’avais failli le perdre, et j’avais mesuré à quel point je tenais à lui. C’était ma moitié. Mon âme sœur. La phrase était sans aucun doute convenue, mais je n’imaginais tout simplement pas vivre sans lui.
Le lendemain, Alexis et moi rentrâmes ensemble à midi, afin que nous mangions chez moi, en compagnie de mes parents. Reprendre un mercredi, et être libre après une seule matinée de cours, c’était une très bonne chose.
Nous nous assîmes sur mon lit, et nous sûmes que c’était le moment, juste en nous regardant dans les yeux. Je caressai les cheveux noirs d’Alexis, ses joues pâles, et il me renversa sur les oreillers. Nous nous aimâmes complètement. Quand nous échangeâmes notre sang et que nos cœurs s’unirent, nous unîmes aussi nos corps. Le monde n’exista plus qu’à travers Alexis, sa peau, et à travers cette vague dorée, éblouissante, si intense, qu’il était inconcevable que cette énergie puisse disparaître. Elle déposa son empreinte dans le plus infime recoin de mon être. Et je sus qu’elle serait toujours là, née du sang et de l’amour, renvoyée à l’infini par des milliers de miroirs magiques, qui se démultipliaient dans mon esprit, pour faire vivre ce brasier unique.
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